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3. 


ÉPTTRE 

A    M.    DESPRÉAUX. 


Jf  A.VORI  des  neuf  Sœurs ,  qui ,  sur  le  mont  Parnasse , 
De  l'aveu  d'Apollon  ,  marche  si  près  d'Horace  ; 
O  toi  qui,  comme  lui,  maître  en  l'art  des  bons  vers , 
As  joui  de  ton  nom ,  et  mis  l'Envie  aux  fers  ; 
Et  qui ,  par  un  destin  aussi  noble  que  juste. 
Trouves  pour  bienfaiteur  un  prince  tel  qu'Auguste  ; 
Ouvre  une  main  facile  ;  accepte  avec  plaisir 
Un  poëme  imparfait ,  enfant  de  mon  loisir. 
De  tes  traits  éclatans  admirateur  fidèle  , 
Ton  style  de  tout  temps  m'a  servi  de  modèle  ; 
Et ,  si  quelque  bon  vers  par  ma  veine  est, produit. 
De  tes  doctes  leçons  ce  n'est  que  l'heureux  fruit. 
Toi-même  as  bien  voulu  ,  sensible  à  mes  prières , 
Sur  cet  ouvrage  offert  me  prêter  des  lumières. 
Ton  applaudissement ,  que  rien  n'a  suspendu , 
De  celui  du  public  m'a  toujours  répondu. 
Qui  peut  mieux  en  effet ,  dans  le  siècle  oîi  nous  sommes 
Aux  règles  du  bon  goût  assujettir  les  hommes  ? 
Qui  connaît  mieux  que  toi  le  cœur  et  ses  travers  ? 
Le  bon  sens  est  toujours  à  son  aise  en  tes  vers  • 
Et ,  sous  un  art  heureux  découvrant  la  nature  , 
La  vérité  partout  y  brille  toute  pure. 


4        ÉPITRE  A  M.  DESPRÉAUX. 

Mais  qui  peut  comme  toi  prendre  un  si  uoble  essor 

Et  de  tous  les  métaux  tirer  des  veines  d'or  ? 

Que  d'autres ,  en  suivant  Despréaux  et  Pindare , 

Se  sont  fait  un  destin  commun  avec  Icare, 

De  touscesbeauxlauriers,  qu'ils  ont  cherchés  en  vain  , 

Je  ne  veux  qu'une  feuille  offerte  de  ta  main  : 

Si  je  l'ai  méritée,  et  que  tu  me  la  donnes  , 

Ce  présent  sur  mon  front  vaudra  mille  couronnes-; 

Et ,  pour  disciple  enfin  si  tu  veux  m'avouer , 

C'est  par  cet  endroit  seul  qu'on  pourra  me  lauer. 

Regnxrd. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


APOLLON. 
MERCURE. 
PLA.UTE. 


La  scèue  est  sur  le  Parnasse. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  le  mont  Parnasse, 


SCENE   PRE3IIERE. 
APOLLON,  MERCURE. 

MERCURE. 

lloNNEUR  au  seigneur  Apollon. 

APOLLON. 

Ah  !  dieu  vous  gard',  seigneur  Mercure, 
Par  quelle  agréable  aventure 
Vous  voit- on  au  sacré  vallon  ? 

MERCURE. 

Vous  savez ,  grand  dieu  du  Parnasse , 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  différens  emplois 
Du  couchant  jusqu'aux  lieux  oii  l'aurore  étincelle  ^ 
Que  ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois. 

APOLLON. 

Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  dieu  du  tonnerre  ; 
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6  PROLOGUE. 

Votre  peine  est  utile  aux  hommes  comme  aux  dieux  ; 

Et  c'est  par  vos  soins  que  la  terre 
Eutretieut  quelquefois  commerce  avec  les  cieux. 

MERCURE. 

Ce  travail  me  lasse  et  m'enniiie  , 
Lorsque  je  vois  taut  de  dieux  faluc-ans 
Qui  ne  songent  là-haut  qu'à  respirer  l'eacens  , 
Et  qu'à  se  gorger  d'ambroisie. 
Aroi,T.o:x. 
Vous  vous  plaignez  à  tort  d'un  trop  pénible  emploi; 
S'il  vous  fallait  donc  ,  comme  moi , 
Eclairer  la  machine  ronde , 
Rendre  la  nature  féconde  , 
Mener  quatre  chevaux  quinteux  , 
Risquer  de  tomber  avec  eux  , 
Et  de  faire  un  bûcher  du  monde; 
Dans  ce  métier  pénible  et  dangereux 
Vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  l'univers  est  sorti  du  chaos 
Ai-je  encor  trouvé ,  moi ,  quelque  jour  de  repos  ? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  parlons  sans  feindre  ; , 
A  vous  servir  je  serai  diligent. 
Le  seigneur  Jupiter,  dont  vous  êtes  l'agent. 
Honnête  ou  non,  c'est  dont  fort  peu  je  m'embarrasse. 
Pour  goûter  des  plaisirs  nouveaux , 
A  quelque  nymphe  du  Parnasse 
Voudrait-il  en  dire  deux  mots  ? 

MERCURE. 

Vos  muses  ,  ailleurs  destinées  , 


SCENE  I. 

Sont  pour  lui  par  trop  suraauées  .- 

Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans  ; 
Tous  vos  faiseurs  de  vers  ,  mal  avec  la  fortuuc  ,' 

F-n  ont  tous  épousé  quelqu'une. 
Il  faut  à  Jupiter  des  morceaux  plus  friands  : 
La  qualité  n'est  pas  ce  qui  plus  l'inquiète  ; 

Une  bergère  ,  une  grisette  , 

Lui  fait  souvent  courir  les  champs. 

APOLLOIT. 

Que  dit  à  cela  son  épouse? 

MERCURE. 

Elle  suit  les  transports  de  son  humeur  jalouse  ^ 
Mais  le  bon  Jupiter  ne  s'en  étoune  pas  : 

Et  là-haut  c'est  comme  ici-bas  ; 
Quand  un  époux  a  fait  quelque  intrigue  nouvelle , 
La  femme  a  beau  crier,  le  mari  va  son  train. 
Quand  la  dame,  eu  revanche,  a  formé  le  desseiu 
De  se  dédommager  d'un  époux  iu£dèle. 

Et  qu'un  galant  se  rend  patron 

De  la  femme  et  de  la  maison  ; 
L'époux  a  beau  gronder,  faire  le  ridicule. 

Il  faut  qu'il  en  passe  par-là , 

Et  qu'il  avale  la  pilule. 

Ainsi  que  Vulcain  l'avala. 

APOLLOX. 

Quelle  est  donc  la  raison  nouvelle 
Qui  près  d'Apolloù  vous  appelle  ? 

MERCURE. 

Je  vab  vcms  le  dire;  écoutez. 


8  PROLOGUE, 

Vous  savez  qu'au  ciel  et  sur  terre 

On  me  donue  cent  qualités  : 
Je  suis  l'agent  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  : 

Je  conduis  les  morts  aux  enfers  : 

Mon  pouvoir  s'étend  sur  les  mers  : 

Je  suis  le  dieu  de  l'éloquence  : 

Ma  planète  préside  aux  fous. 

Aux  marchands  ainsi  qu'aux  £lous  ^ 

Fort  petite  est  la  différence  : 

Je  donne  aux  chimistes  la  loi  ; 
Des  pâles  médecins  la  cohorte  assassine 

M'appelle,  suivant  mon  emploi. 

Le  furet  de  la  médecine. 

Heureux  qui  se  passe  de  moi  ! 

APOLLON. 

Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  apanage. 
Qui  pourraient  fatiguer  quatre  dieux  comme  vous  3 
C'est  celui  de  porter,  je  crois  ,  des  billets  doux 
Qui  vous  occupe  davantage. 

MERCURE. 

Mon  crédit  est  tombé  -,  je  suis  de  bonne  foi  : 
Chacun,  depuis  un  temps ,  de  ce  métier  se  pique j 
Et  tant  d'honnêtes  gens  exercent  mon  emploi. 

Que  je  leur  laisse  ma  pratique  ; 
Ils  y  sont  presque  tous  aussi  savans  que  moi. 

APOLL-OK. 

Vous  avez  trop  de  modestie. 
Mais  venons  donc  au  fait  dont  il  est  question. 


SCENE  I.  9 

MERCURE.  ' 

Des  spectacles,  la  comédie, 
Me  donnent  à  Paris  quelque  occupation  ; 
Je  les  ai  pris  sous  ma  protection. 
Pour  célébrer  une  fête  publique , 

J'aurais  aujourd'hui  grand  besoin 

D'avoir  quelque  pièce  comique 

Qui  fût  marquée  à  votre  coin. 

APOLLON. 

Et  quoi  !  sans  vous  donner  la  peine 

De  venir  ici  de  si  loin. 
N'est-il  point  là  d'auteurs,  amoureux  de  la  scène. 
Qui  du  théâtre  encor  puissent  prendre  le  soin  ? 

MERCURE 

Depuis  qu'un  peu  trop  tôt  la  Parque  meurtrière 

Enleva  le  fameux  Molière  , 
Le  censeur  de  son  temps,  l'amour  des  beaux  esprits , 
La  comédie  en  pleurs,  et  la  scène  déserte. 

Ont  perdu  presque  tout  leur  prix  ; 

Depuis  cette  cruelle  perte 

Les  plaisirs ,  les  jeux ,  et  les  ris , 
Avec  ce  rare  auteur  sont  presque  ensevelis. 

APOLLON. 

Il  faut  réparer  le  dommage 
Que  le  destin  a  fait  au  théâtre  français , 
Et  tirer  du  tombeau  quelque  grand  pcrsounago 

Pour  paraître  encore  une  fois. 
Piaule  l'ut  en  sou  temps  les  déîices  de  Pvomc , 
Tel  que  Molière  fut  le  charme  de  Paris; 


10  PROLOGUE. 

11  tient  ici  son  rang  parmi  les  beaux  esprits; 

Il  faut  consulter  ce  grand  huœme. 
Qu'on  le  fasse  venir. 

MERCURE. 

Certes ,  je  sois  confus 
Des  bontés  que  pour  moi... 

ArOLLOîT. 

Finissons  là-dessus. 
Entre  des  dieux  tels  que  nous  sommes 
II  ne  faut  pas  de  longs  discours  : 
Laissons  les  complimens  aux  bommes  ; 
Ils  en  sont  les  dupes  toujours. 

SCENE    IL     * 

PLAUTE ,  APOLLON  ,  MERCURE. 

APOLLOir  ,  à  Plaute. 
Pendant  que  tu  vivais  ,  je  t'ai  comblé  de  gloire 
Autant  que  de  son  temps  auteur  ne  fut  jamais; 
J'ai  fait  graver  ton  nom  au  temple  de  mémoire. 
Et  t'ai  prodigué  mes  bienfaits. 

PLArXE. 

Il  est  vrai;  mais  enfin ,  quelque  amour  qui  vous  guide. 
Les  dons  qu'aux  beaux  esprits  prodigue  votre  maiu 

N'ont  rien  de  réel ,  de  solide  , 
Et  n'ôteut  pas  toujours  les  soins  du  lendemain  : 
Qui  ne  mâche  chez  vous  qu'un  laurier  insipide , 

Court  risque  de  mâcher  à  vide, 


SCENE  II.  11 

Et  souvent  de  mourir  de  faim  ; 
Et,  si  j'avais  à  reprendre  uaissauce. 
J'aimerais  mieux  être  portier 
D'un  traitant,  ou  d'un  sous-fermier. 
Que  mignon  de  votre  excellence. 

MERCURE. 

C'est  faire  peu  de  cas  et  mettre  à  trop  bas  prix 
Les  faveurs  qu'Apollon  dispense  aux  beaux  esprits; 
Et  mou  avis  n'est  pas  le  vôtre. 

PLA-UTE. 

J'en  pourrais  parler  mieux  qu'un  autre. 
Croiriez-vous  que ,  sur  mon  déclin  , 
Laissant  le  dieu  des  vers  que  j'étais  las  de  suivre, 
Ne  pouvant  me  donner  de  pain  , 
Je  me  suis  vu  réduit  pour  vivre, 
A  tourner  la  meule  au  moulin  ? 

MERCURE, 

Vous  ! 

PLAUTE. 

Moi. 

MERCURE. 

Cet  illustre  poète 
Finit  ses  jours  au  moulin  ! 

PLAUTE. 

Oui. 

MERCURE. 

Si  Plaute  a  fait  en  ce  lieu  sa  retraite , 
Où  donc  renverrons-nous  nos  rimeurs  d'aujourd'hui  ? 

APOLLON, 

Un  poète  aisément  s'endort  dans  la  mollesse  : 
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L'abondance  souvent,  unie  à  la  paresse, 

Sèche  sa  veine  et  la  tarit  ; 
Mais  la  nécessité  réveille  son  esprit. 

MERCTTRE. 

Enfin  ,  qnel  qu'ait  été  votre  sort  domestique , 

Je  viens,  charmé  de  vos  talens  , 
Vous  demander  une  pièce  comique  , 
De  celles  que  dans  Rome  on  vit  de  votre  temps, 

Pour  savoir  si  le  goût  antique 
Trouverait  à  Paris  encor  des  partisans. 

PLi-UTE. 

J'en  doute  fort.  Les  caractères , 

Les  esprits,  les  mœurs,  les  manières  , 

En  près  de  deux  mille  ans  ont  bien  changé,  je  croi. 
Et,  par  exemple,  dites-moi, 

A  Paris  aujourd'hui  de  quel  goût  sont  les  dames  ? 

MERCURE. 

Mais...  elles  sont  du  goût  des  femmes. 

PLAUTE. 

A  Piome ,  de  mon  temps ,  libres  dans  leurs  soupirs , 
Elles  ne  trouvaient  point  l'hymen  uu  esclavage; 
Et ,  faisant  du  divorce  un  légitime  usage. 
Elles  changeaient  d'époux  au  gré  de  leurs  désirs. 

MERCURE. 

Oh!  ce  n'est  plus  le  temps  :  une  loi  plus  austère 
Fixe  uue  femme  au  premier  choix; 

Elle  ne  peut  avoir  qu'un  époux  à  la  foisj 
Mais  uu  uâagC;  moins  sévère , 


SCENE  IL  ï3 

Aux  coquettes  du  tcjiips  permet  encor  parfois 
D'avoir  autant  d'amans  qu'elles  en  peuvent  faire. 

ArOI.LON. 

C'est  un  tempérament;  et ,  comme  je  le  voi , 
L'usage  adoucit  bien  la  rigueur  de  la  loi. 

PLAUTE. 

Mais  voit-on  encor  par  la  ville 

Une  troupe  lâche  et  stérile 

De  fades  et  mauvais  plaisans  , 
Qui  chez  les  grands  de  Rome  allaient  chercher  à  vivre  ; 

Et  qui  ne  cessaient  de  les  suivre 

Soit  à  la  ville,  soit  aux  champs  ; 
De  lâches  délateurs,  des  complaisansserviles, 
Que  dans  mes  vers  j'ai  souvent  exprimés  ; 

Des  parasites  affamés. 

De  ces  importans  inutiles. 

Qui  tous  les  jours  dans  les  maisons 
A  l'heure  du  dîner  font  de  sûres  visites? 

MERCURE. 

If  on  ,  mais  l'on  y  voit  des  Gascons , 
Qui  valent  bien  des  parasites. 

riiATJTE. 

Le  goût  étant  changé,  comme  enfin  je  le  vois. 
Une  pièce  de  riioi,  je  crois  ,  ne  plairait  guère , 

A  moins  qu'Apollon  ne  fit  choix 

D'un  auteur  comique  et  Français  , 
Qui  pût  accommoder  le  tout  à  sa  manière. 
Porter  la  scène  ailleurs,  changer,  faire  et  défaire: 
S'il  pouvait  réussir  dans  ce  noble  dessein, 

3.  2 


i4  PROLOGUE. 

Moitié  Français,  moitié  Romaiu  , 
Je  pourrais  peut-être  encor  plaire. 

APOLLON. 

Je  me  souviens  qu'au  de  ces  jours 
Un  auteur,  qui  parfois  erre  dans  ces  détours , 

Me  fit  voir  un  sujet  qu'on  nomme 
Les  Ménechmes ,  qu'il  dit  avoir  tiré  de  vous  , 

Et  qui  fut  applaudi  dans  Rome. 

PLAUTE. 

Tout  auteur  que  je  sois  ,  je  ne  suis  point  jaloux 
Que  mon  travail  lui  soit  utile  : 

Le  sujet  qu'il  a  pris 
Divertit  autrefois  un  peuple  difficile  ; 

Et  peut-être  aura-t-il  même  sort  à  Paris. 

BIERcrRE. 

Sur  cet  augure  heureux,  de  ce  pas  je  vais  faire 
Tout  ce  qui  sera  nécessaire 
Pour  mettre  la  pièce  en  état. 

APOLLO:?. 

Et  moi ,  je  vais  commencer  ma  carrière  , 
Et 'rendre  au  monde  son  éclat. 

SCENE    III. 

MERCURE  ,  seul. 

Messieurs ,  ne  soyez  point  en  peine 
Comment  je  puis  si  promptemeut 
Ajuster  cette  pièce ,  et  faire  en  un  moment 


SCENE  III.  i5 

Qu'elle  paraisse  sur  la  scène  ; 

Nous  autres  dieux,  d'un  coup  de  waiu  , 

Nous  passons  tout  effort  humain. 
Agréez  donc  mes  soins  ;  et  pour  reconnaissance 

D'avoir  voulu  vous  divertir, 
Ayez  pour  mon  travail  quelque  peu  d'indulgence. 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 
J'écarterai  de  vous  tout  ce  qui  peut  vous  nuire. 
Coupeurs  de  bourse  adroits,  médecins  ,  usuriers. 
Avocats  babillards  ,  insolens  créanciers  ; 

Tous  ces  gens  sont  sous  mon  empire. 

Et  s'il  est  parmi  vous  quelqu'un, 
Possédant  femme  ou  maîtresse  fidèle 

(  C'est  un  cas  qui  n'est  pas  commun  )  , 

Je  n'emploîrai  jamais  près  d'elle , 
Pour  corrompre  sou  cœur  et  sa  fidélité  , 

Ni  mon  art ,  ni  mon  éloquence  : 

C'est  payer  trop  ,  en  vérité. 
Quelques  momens  de  complaisance; 
Mais  un  dieu  doit  user  de  £;énérosité. 


FIN    DU    TROLOGUE. 


PERSONNAGES. 

MÉ^fECHME,  "i    Frères 

Le  chevalier  MÉNECHME,        _)  jumeaux, 

DÉMOPHON ,  père  d'Isabelle. 

ISABELLE  ,  amante  du  clievaller. 

AB.AMr?fTE,  vieille  tante  d'Isabelle,  amoureuse 
du  chevalier. 

FINETTE ,  suivante  d'Araminte. 

VALENTIN  ,  valet  du  chevalier. 

ROBERTIN,  notaire. 

UN  MARQUIS  Gascon. 

M.  COQUELET,  marchand. 


La  scène  est  à  Parb ,  dans  une  place  publique. 


Œtmre^  d^ 


_/i:  t  UTSc^tuXT  2hun?^nfeiu-  . 


LES    :^OiXECIlMES. 


LES  MÉNECIIMES 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

i,E  CHEVALIER  MÉNECHME,  seul. 

^  K  suis  tout  hors  de  moi.  Maudit  soit  le  valel! 
Pour  me  faire  enrager  il  semble  qu'il  soit  fait  : 
Je  ne  puis  plus  long-temps  souffrir  sa  négligence  j 
Tous  les  jours  le  coquin  lasse  ma  patience  ; 
11  sait  que  je  l'attends. 

SCENE    IL 

VALENTIN ,  LE  CHEVALIER. 

I,E    CHEVALIER. 

Mais  enfin  je  le  voi. 
D'où  viens- tu  Joue,  maraud?  dis,  parle;  réponds-moi 


iS  LES  MENECHMES. 

VAr.KNTiiî,  mettant  a  terre   une   valise  qu'il  por- 
tait ,  et  s' asseyant  dessus. 

Quanta  présent,  monsieur,  je  ne  vous  puis  rien  dire; 
Xu  moment,  s'il  vous  plaît,  souffrez  que  je  respire: 
Je  suis  tout  essoufflé. 

I.E  CHEVALIER. 

Vens-tu  donc  tous  les  jours 
Me  mettre  au  désespoir  ,  et  me  jouer  des  tours  ? 
Je  ne  sais  qui  me  tieut  que  de  vingt  coups  de  canne... 
Quoi!  maraud!  pour  aller  jusques  à  la  douane 
Pietirer  ma  valise,  il  te  faut  tant  de  temps  ? 

VA.LER-TXÎÎ. 

Ah!  monsieur,  ces  commis  sont  de  terribles  gens  ! 

Les  Juifs,  tout  Juifs  qu'ils  sont,  sont  moins  durs,  moins  arabes 

Ils  ne  répondent  point  que  par  monosyllabes. 

Oui  !  bon  !  paix  !  quoi  ?  monsieur.. .  Je  n*ai  pas  le  loisir  ; 

Mais  ,  monsieur...  Kevenez  :  Faites-moi  le  plaisir... 

Tous  me  rompez  la  tête;  allez.  Euflu  les  traîtres, 

Quaudou  a  besoin  d'eux,  sont  plus  £ers  que  leurs  maîtres. 

LE   CHEVALIER. 

Quoi!  tu  serais  resté  jusqu'à  l'heure  qu'il  est 
Toujours  à  la  douane  ? 

VALElTTIir. 

Oh  !  non  pas,  s'il  vous  plaît. 
Voyant  que  le  commis  qui  gardait  ma  valise 
Usait  depuis  une  heure  avec  moi  de  remise , 
Las  d'avoir  pour  objet  un  visage  ennuyeux  , 
J'ai  cru  qu'au  cabaict  j'alteudrais  beaucoup  mieux. 
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LE  CHEVALIER, 

Fau  Jra-t-il  que  le  vin  te  commande  sans  cesse  ? 

VALEKTIN. 

Vous  savez  que  chacun ,  monsieur,  a  sa  faiblesse  ; 
Mais  le  mauvais  exemple,  encor  plus  que  le  vin. 
Me  retient ,  malgré  moi ,  dans  le  mauvais  chemio. 
Je  me  sens  de  bien  vivre  une  assez  bonne  cuvie. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  hantes-tu  mauvaise  compagnie  ? 

VALENTIN. 

Je  fais  de  vains  efforts ,  monsieur,  pour  l'éviter  ; 
Mais  je  vous  aime  trop  ,  je  ne  puis  vous  quitter. 

LE   CHEVALIER. 

Que  dis>tu  donc,  maraud? 

VALEITTIN. 

Monsieur,  un  long  usage 
De  parler  librement  me  donne  l'avantage. 
En  pareil  cas  que  moi  vous  vous  êtes  trouvé; 
Assez  souvent ,  d'un  vin  bien  pris  et  mal  cuvé 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire; 
J'ai  même  quelquefois  prêté  mon  ministère 
Pour  vous  donner  la  main  et  vous  conduire  au  lit  : 
De  ces  petits  excès  je  ne  vous  ai  rien  dit; 
Nous  devons  nous  prêter  aux  faiblesses  des  autres  , 
Leur  passer  leurs  défauts,  comme  ils  passent  les  nôtres, 

LE  CHEVALIER. 

Je  te  pardonnerais  d'aimer  nu  peu  le  vin  , 
Si  je  te  counaissais  à  ce  seul  vice  enclin  ; 
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Mais  ton  maudit  penchant  à  mille  autres  te  porte  ; 
Tu  ressens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  forte... 

VALESTrW. 

Ab  !  si  je  joue  un  peu  c'est  pour  passer  le  temps. 
Quand  vous  passez  les  nuits  dans  certains  noirs  brelans 
Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  : 
Je  jure  comme  vous ,  quand  le  jeu  me  transporte; 
Et  ce  qui  peut  tous  deux  nous  différencier, 
Vous  jurez  dans  la  chambre  et  moi  sur  l'escalier. 
Je  vous  imite  en  tout.  Vous,  d'une  ardeur  extrême. 
Buvez,  jouez  ,  aimez;  je  bois,  je  joue,  et  j'aime  : 
Et  si  je  suis  coquet ,  c'est  vous  qui  le  premier. 
Consommé  dans  cet  art,  m'apprîtes  le  métier; 
Vous  allez  chaque  jour,  d'une  ardeur  vagabonde  , 
Faisant  rafle  partout,  de  la  brune  à  la  bloude. 
Isabelle  à  présent  vous  retient  sous  sa  loi  ; 
Vous  l'aimez,  dites-vous  :  je  ne  sais  pas  pourquoi... 

LE    CHEVA.LIER. 

Tune  sais  pas  pourquoi!  Se  peut-il  qu'à  ses  charmes 
A  ses  yeux  tous  divins  ou  ne  rende  les  armes  ? 
Je  la  vis  chez  sa  tante  ,  où  je  fus  enchanté; 
Le  trait  qui  me  perça  ,  mon  cœur  l'a  rapporté. 

VALENTIN. 

Autrefois  cependant  pour  sa  tante  Araminte , 
Toute  folle  qu'elle  est ,  vous  aviez  l'ame  atteinte. 
J'approuvais  fort  ce  choix  :  outre  que  ses  ducats 
Kous  ont  plus  d'une  fois  tirés  de  mauvais  pas  , 
J'y  trouvais  mon  profit;  vous  cajoliez  la  tante, 
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Et  mol  je  pourchassais  Finette  la  suivante  : 
Ainsi  TOUS  voyez  bien... 

LE  CHEVALIER. 

Oui;  je  vois  eu  un  mot. 
Que  tu  fais  le  docteur,  et  que  tu  u'es  qu'uu  sot. 
Pour  t'empêclier  de  dire  encor  quelque  sottise 
Finissons  et  chez  moi  va  porter  ma  valise. 
VALENTIN,  redressant  la  valise  pour  la  mellre  sur 

son  épaule. 
J'obéis  :  cependant,  si  je  voulais  parler. 
Sur  un  si  beau  sujet  je  pourrais  m'étaler. 

LE  CHEVALIER. 

EIiI  tais-toi. 

VALENTIIT. 

Quand  je  veux ,  j  e  parle  mieus  qu'un  autre. 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  est  cette  valise? 

VALENTIN. 

Eh  !  parbleu ,  c'est  la  vôtre. 

LE  CHEVALIER. 

De  la  mienne  elle  n'a  ni  l'air  ni  la  façou. 

VALEITTIÎf. 

J'ai  long-temps,  comme  vous,  été  dans  le  soupçon  ; 
Mais  de  votr«  cachet  la  figure  et  l'empreinte  , 
Et  l'adresse  bien  mise  ,  ont  dissipé  ma  craiute  ; 
Lisez  plutôt  ces  mots  distiuctement  écrits  : 
C'est  «  A  mousicur  Méuechme,  à  présent  à  Paris.  >■> 

LE   CHEVALIER. 

Il  est  vrai;  mais  enfin  ,  quoi  que  tu  paisses  dire , 
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Je  ne  reconnais  point  cette  façon  d'écrire; 
£nûn  ça  n'est  point  là  ma  valise. 

VALENTIN. 

D'accord; 
Cependant  à  la  vôtre  elle  ressemble  fort. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  tête. 

VALENTIN. 

Mais  vous  me  prenez  donc ,  monsieur,  pour  une  bête. 
£u  revenant  de  Flandre  ,  oij  par  trop  brusquement 
Vous  avez  pris  congé  de  votre  régiment; 
Et  passant  à  Péronne  ,  où  fut  le  dernier  gîte. 
Nous  y  prîmes  la  poste;  et  pour  aller  plus  vite. 
Vous  me  fîtes  porter  au  coche,  qui  partait. 
Votre  malle  assez  lourde  ,  et  qui  nous  arrêtait: 
J'obéis  à  votre  ordre  avec  zèle  et  vitesse  , 
Je  fis  par  le  commis  mettre  dessus  l'adresse. 
Aiusi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  de  quoi  dans  l'instant  je  veux  être  éclairci. 
Ouvre  vite  ,  et  voyons  quel  est  tout  ce  mystère. 

VALENTiw  ,  tirant  un  paquet  de  clefs. 
Dans  nn  moment,  monsieur,  je  vais  vous  satbfaire. 
Ouais  !  la  clé  n'entre  point . 

LE    CHEVALIER. 

Romps  chaîne  et  cadenas. 

VALEKTIir. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  n'y  résiste  pas. 
Or  sus ,  instrumentons. 
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I.E    CHEVALIER. 

Qu'as-tu  ?  Tu  me  regardes  ! 

VALENTIN. 

Je  ne  vois  ^-dedans  pas  une  de  vos  Lardes, 

I-E    CHEVALIER. 

Comment  donc,  malheureux! 

VAI,ENTIW. 

Monsieur,  point  de  courroux  : 
Au  troc  que  nous  faisons  peut-être  gagnons-nous; 
Et  je  ne  crois  pas ,  moi ,  que  dans  votre  valise 
Wous  eussions  pour  vingt  francs  de  bonne  marchandise. 

LE    CHEVALIER. 

Et  ces  lettres,  maraud,  qui  faisaient  mon  bonheur , 
Où  l'aimable  Isabelle  exprimait  son  ardeur. 
Qui  me  les  rendra  ?  dis. 
VALENTIN ,  tirant  un  paquet  de  lettres  de  la  'valise. 
Tenez  ,  en  voilà  d'autres 
Qui  vous  consoleront  (Favoir  perdu  les  vôtres. 

LE  CHEVALIER  ,  prenant  les  lettres. 
Sais-tu  que  les  railleurs  et  les  mauvais  plaisans 
D'ordinaire  avec  moi  passent  fort  mal  leur  temps  ? 

VALEKTIN. 

Mon  dessein  n'était  pas  de  vous  mettre  en  colère 

(  le  chevalier  Ut  les  lettres.  ) 

Mais  sans  perdre  de  temps  faisons  notre  inventaire. 

(  il  examine  les  hardes  de  la  l'olise,  et  lire  un  sac 

de  procès.  ) 

Ce  meuble  de  chicane  appartient  sûrement 
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A  quelque  homme  du  Maine ,  ou  quelque  bas-Normaud. 

(  il  tire  un  habit  de  campagne.  ) 
L'habit  est  vraiment  leste  et  des  plus  à  la  mode  ; 
Pour  uu  surtout  de  chasse  il  me  sera  commode. 

LE    CHEVA-LItR. 

Oh  ciel  ! 

VjLLEITTIIT, 

Quel  est  l'excès  de  cet  étonnement  ? 

LE    CHEVALIER. 

L'aventure  ne  peut  se  comprendre  aisément. 

VALEKTIir. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  ?est-ce  quelque  vertige 
Qui  vous  monte  à  la  tête? 

LE    CHEVALIER. 

Elle  tient  du  prodige. 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

VALE^TXyf. 

Si  vous  ne  mentez  pas  ,  monsieur,  je  vous  croirai. 

LE    CHEVALIER. 

Je  suis  né ,  tu  le  sais  ,  assez  près  de  Péronne , 
D'un  sang  dont  la  valenr  ne  le  cède  à  personne. 
Tu  sais  qu'ayant  perdu  père,  mère,  et  parens. 
Et  demeurant  sans  bien  dès  mes  plus  tendres  ans. 
Las  de  passer  mes  jours  dans  le  fond  d'une  terre. 
Je  suivis  à  quinze  ans  le  métier  de  la  guerre. 
Un  frère  seul  resta  de  tonte  la  maison  , 
Avec  un  oncle  avare,  et  riche,  disait-on. 
£n  différens  pays  j'ai  brusqué  la  fortune , 
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Sans  que  l'ou  ait  de.moi  reçu  nouvelle  aucune  ; 
Et  je  sais  ,  par  des  geus  qui  m'en  ont  fait  rapport , 
Que  depuis  très-long-temps  mou  frère  me  croit  mort. 

VALEIÎTIN. 

Je  le  sais  ;  et  de  plus  je  sais  que  votre  mère 
Mourut  en  accouchant  de  vous  et  de  ce  frère  ; 
Qae  vous  êtes  jumeaux,  et  que  votre  portrait 
En  toute  sa  personne  est  rendu  trait  pour  trait; 
Que  vos  airs  dans  les  siens  sont  si  reconnaissables  , 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  sont  pas  plus  semblables. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  nous  ressemblions ,  mais  si  parfaitement , 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s'y  trompaient  aisément; 
Et  notre  père  même  ,  eu  commençant  à  croître, 
7Î0US  attachait  un  signe  afin  de  nous  connaître. 

VA.LENTIN. 

Vous  m'avez  dit  cela  déjà  plus  d'une  fois  ; 

Mais  que  fait  cette  histoire  au  trouble  où  je  vous  vois  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  l'ame  surprise , 
Valeutin.  A  ce  frère  appartient  la  valise; 
Et  j'apprends  ,  en  lisant  la  lettre  que  je  tiens , 
Que  notre  oncle  est  défunt,  et  qu'il  laisse  ses  biens 
A  ce  frère  jumeau  ,  qui  doit  ici  se  rendre. 

VALENTIIî. 

La  nouvelle  en  effet  a  de  quoi  vous  surprendre. 

LE    CHEVALIER. 

Écoute,  je  t;e  prie  ,  avec  attention. 
Ceci  mérite  bien  quelque  rcflcsJou. 

3.  3 
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(  //  lit.  ) 
«  Je  vous  attends,  monsieur,  pour  vous 
remettre  comptant  les  soixante  mille  écus  que 
votre  oncle  vous  a  laissés  par  testament , 
et  pour  épouser  mademoiselle  Isabelle  ,  dont 
je  vous  ai  plusieurs  fois  parlé  dans  mes  lettres  : 
le  parti  vous  convient  fort,  et  son  père  Dé- 
inopTion  souhaite  cette  affaire  avec  passion. 
Ke  manquez  donc  point  de  vous  rendre  au 
plutôt  à  Paris  ,  et  faites-moi  la  grâce  de  me 
croire  votre  très -humble  et  très  -  obéissant 
serviteur , 

ROBEKTIN.  » 

Hobertin ,  c'est  le  nom  d'un  honnête  notaire 
Qui  travaillait  pour  nous  du  vivant  de  mon  père. 
La  date ,  le  dessus  -,  et  le  nom  bien  écrit, 
Dans  mes  préventions  couûrment  mon  esprit. 
Mon  frère  ,  pour  venir  au  gré  de  cette  lettre , 
Comme  moi ,  sa  valise  au  coche  aura  fait  mettre , 
Et  daus  le  même  temps  :  ce  rapport  de  grandeur, 
De  cachet  et  de  nom  a  causé  ton  erreur  ; 
Et  je  conclus  enfin  ,  sans  être  fort  habile , 
Que  mou  frère  est  déjà  peut-être  en  cette  ville. 

VA-LEIîTIlf- 

Cela  pourrait  bleu  être ,  et  je  suis  stupéfait 
Des  effets  surprenans  que  le  hasard  a  fait. 
Il  faut  que  justement  je  fasse  une  méprise  ; 
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Kt  qne  notre  boubeur  vieuue  de  ma  sottise. 
Nous  trouvons  eu  un  jour  un  vieil  oncle  enterré  , 
Qui  laisse  de  grands  biens  dont  il  vous  a  frustré  ; 
Uu  frère  qui  reçoit  tous  ces  biens  qu'on  lui  laisse. 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  maîtresse: 
Voilà  tout  à-la-fois  cinq  ou  six  incidens 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE    CHEVAIilER. 

Nous  ferons  tète  à  tout ,  et  de  cette  aventure 
Je  conçois  dans  mon  cœur  un  favorable  augure. 

VALEIÎTIN. 

Soixante  mille  écus  nous  feraient  grand  besoin. 

T.E    CHEVALIER. 

Il  faut  pour  les  avoir  employer  notre  soin: 

Ils  sont  à  moi  du  moins  tout  autant  qu'à  mon  frère; 

Mais  il  faut  déterrer  le  frère  et  le  notaire. 

Va ,  cours ,  informe-toi ,  ne  perds  pas  un  moment. 

VALENTIN, 

Vous  connaissez  mon  zèle  et  mon  empressement  ; 

Et,  s'il  est  à  Paris,  j'ai  des  amis  fidèles  , 

Qui  dans  une  heure  au  plus  m'en  diront  des  nouvelles. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vais  chez  Araminte  ;  elle  sait  mon  retour  : 
Il  faudra  feindre  encor  que  je  brûle  d'amour. 
Elle  n'a  nulle  soupçon  de  ma  nouvelle  flamme. 
Tu  sais  le  caractère  et  l'esprit  de  la  dame  ; 
Elle  est  vieille,  et  jalouse  à  désoler  les  gens; 
Ses  airs  et  ses  discours  sont  tous  impertinens  i 
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Enfin  c'est  une  folle  ,  et  qui  veut  qu'on  la  flatte: 
Quoiqu'un  rayon  d'espoir  pour  mon  amour  éclate , 
Incertain  du  succès  ,  je  la  veux  ménager. 
Retourne  à  la  douane  ,  au  coche ,  au  messager. 
Hais  Araminte  sort.  Va  vite  où  je  t'envoie, 

(  yalenûa  emporte  la  malle,  et  sort.  ) 

SCENE    III. 

ARAMINTE,  FINETTE,  LE  CHEYALIER ,  à  part. 

ARAMIIÎTE. 

Tfous  reverrons  Ménecbme  aujourd'hui.  Quelle  joie! 
Je  ne  puis  demeurer  en  place  ni  chez  moi. 
Pareil  empressement  doit  l'agiter,  je  croi. 
Comment  me  trouves-tu  ?  dis  ,  Finette, 

FIWETTE. 

Charmante; 
Votre  beauté  surprend  ,  ravit,  enlève,  eochante; 
Il  semble  que  l'Amour  ,  dans  ce  jour  si  charmant , 
Ait  prit  soin  par  mes  mains  de  votre  ajustement. 

ARAMINTE. 

Cette  fille  toujours  eut  le  goût  admirable. 

(  apercevant  le  chevalier  qui  s'approche.  ) 
Ah!  monsieur ,  vous  voilà  !  Quel  destin  favorable 
Plus  que  je  n'espérais  presse  votre  retour  ? 
Et  quel  dieu  près  de  moi  vous  ramène  ? 
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LE    CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMÏNTE. 

L'Amour  !  Le  pauvre  enfaut! 

LE    CHEVALIER. 

Votre  aimable  présence 
Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  l'absence. 
Non ,  je  ne  vois  que  vous  qui ,  sans  art,  sans  secours, 
Puissiez  paraître  ainsi  plus  jeune  tous  les  jours. 

ARAMINTE. 

Fi  donc;  badin!  L'amour  quelquefois,  quoiqu'absenfe. 
A  votre  souvenir  me  rendait-il  présente  ? 
Votre  portrait  charmant,  et  qui  fait  tout  mon  bien. 
Que  je  reçus  de  vous  quand  vous  prîtes  le  mien  , 
Me  consolait  un  peu  d'une  absence  effroyable; 
Le  mien  a-t-il  sur  vous  fait  un  effet  semblable  ? 

LE    CHEVALIER. 

Votre  image  m'occupe  et  me  suit  en  tous  lieux  : 
La  nuit  même  ne  peut  vous  cacher  à  mes  yeux  ; 
Et  cette  nuit  encor,  (je  rappelle  mon  souge: 
O  douce  illusion  d'un  aimable  mensonge!  ) 
Je  me  suis  figuré  ,  dans  mon  premier  sommeil. 
Etre  dans  un  jardin  ,  au  lever  du  soleil. 
Que  l'Aurore  vermeille  avec  ses  doigts  de  roses 
Avait  semé  de  fleurs  nouvellement  écloses  ; 
Là  ,  sur  les  bords  charmans  d'un  superbe  canal , 
Qui  reçoit  dans  son  sein  un  torrent  de  cristal , 
Où  cent  flots  écumans  et  tombant  en  cascades , 
Semblent  être  poussés  par  autant  de  Naïades  ; 

3* 


So  LES  MÉNECHMES. 

Là  ,  (lls-je  ,  reposant  sur  un  lit  de  roseaux , 
Je  vous  vois  sur  un  cliar  sortir  du  fond  des  eaux  : 
Vous  aviez  de  Vénus  et  l'habit  et  la  mine  ; 
Cent  mille  amours  poussaient  uue  conque  marine; 
Et  les  Zéphyrs  badins  ,  volant  de  toutes  parts , 
Faisaient  au  gré  des  airs  flotter  des  étendards. 

FIÎÎETTE. 

Ah  ciel  !  le  joli  rêve  ! 

ARAMIIîTE. 

Achevez,  je  vous  prie. 

LE    CHEVALIER. 

Mon  ame  ,  à  cet  aspect  d'étonnement  saisie... 

ARAMINTE. 

Et  j'étais  la  Vénus  flottant  sur  ce  canal  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  madame  ,  vous  même  en  propre  original. 
L'esprit  doue  enchanté  d'un  si  noble  spectacle , 
Je  me  suis  avancé  près  de  vous  sans  obstacle. 

ARAMINTE. 

De  grâce,  dites-moi  ,  parlant  sincèrement , 
Sous  l'habit  de  Vénus  avais-je  l'air  charmant , 
Le  port  noble  et  divin  ? 

LE    CHEVALIER. 

Le  plus  divin  du  monde  : 
Vous  sentiez  la  déesse  une  lieue  à  la  ronde. 
M'étant  donc  avancé  pour  vous  donner  la  main  , 
Le  jardin  à  mes  yeux  a  disparu  soudain  ; 
Et  je  me  suis  trouvé  dans  une  grotte  obscure  » 
Que  l'art  embellissait  ainsi  que  la  nature. 
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Là,  daus  un  pleiu  repos,  et  couronné  de  fleurs. 
Je  vous  persuadais  de  mes  vives  douleurs  : 
Vous  vous  laissiez  toucher  d'une  bouté  nouvelle  , 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur  naturelle. 
Lorsque,  par  un  malhenr  qui  n'a  poiut  de  pareil  > 
Mon  valet  en  entrant  a  causé  mou  réveil. 

ARAMINTE. 

7e  suis  au  désespoir  de  cette  circonstance  : 
Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  ! 
Toujours  mal  à  propos  ils  viennent  nous  trouver. 

tE    CHEVALIER. 

Mon  songe  n'est  pas  fait ,  et  je  veux  l'achever. 

ARAMINTE. 

D'accord  :  mais  j  e  voudrais  que ,  pour  vous  satisfaire , 
Votre  bonheur  toujours  ue  fût  pas  en  chimère. 
Et  qu'un  heureux  hymen  entre  nous  concerté 
Pût  donner  à  vos  feux  plus  de  réalité. 
Mais  j'en  crains  le  retour,  dans  le  siècle  où  uous  sommes 
Le  dégoût  dans  l'hymen  est  naturel  aux  hommes  ; 
Et  la  possession  souvent  du  premier  jour 
Leur  ôte  tout  le  sel  et  le  goût  de  l'amour. 

liE    CHEVALIER. 

Ah  !  madame ,  pour  vous  mon  amour  est  extrême  : 
Je  sens  qu'il  doit  aller  par-delà  la  mort  même  ; 
Et  si ,  par  un  malheur  que  je  n'ose  prévoir. 
Votre  mort...  Ah  !  grands  dieux  !  quel  affreux  désespoir , 
Mon  ame,  en  y  pensant,  de  douleur  possédée... 

ARAMINTE. 

Rejetons  loin  de  uous  cette  funeste  idée  j 
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Et ,  pour  mieux  célébrer  le  plaisir  du  retour , 
Je  veux  que  nous  dînions  ensemble  dans  ce  jour. 
J'ai  fait  dès  ce  matin  inviter  une  amie  ; 
Et  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  cet  honneur  m'est  bien  avantageux. 
Une  affaire  à  présent  m'arrache  de  ces  lieux  : 
Pour  revenir  plutôt  je  pars  en  diligence. 

ARAMIWTE. 

Allez.  Je  vous  attends  avec  impatience. 

LE    CHEVALIER. 

Ici  dans  un  moment  je  reviens  sur  mes  pas» 

SCENE    IV. 

ARAMINTE,   FINETTE. 

ARAMIITTE. 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  ne  s'imagine  pas  ; 
Mais  ,  en  revanche  aussi,  je  l'aime  à  la  folie. 
Comment  le  trouves-tu  ? 

FINETTE. 

Sa  figure  est  jolie. 
Son  valet  Valentin  n'est  pas  mal  fait  aussi  i 
Nous  nous  aimons  un  peu. 
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SCENE    V. 

DÉMOPHON  ,  ARAMINTE  ,  FINETTE. 

FINETTE. 

Mais  quelqu'un  vient  ici  ; 
C'est  Démophon. 

DÉMOTHON. 

Bon  jour,  ma  sœur. 

ARA.MINTE. 

Bon  jour,  mon  frère, 

DÉMOPHOJS'. 

Bonjour.  J'allais  chez  vous  pour  vous  parler  d'affaire. 

ARAMINTE. 

Ici  comme  chez  moi  vous  pouvez  m'ennuyer. 

DÉMOPHON. 

Votre  nièce  Isabelle  est  d'âge  à  marier  ; 

Et  monsieur  Robertin ,  dont  je  connais  le  zèle  , 

A  su  me  ménager  un  bon  parti  pour  elle  ; 

Un  jeune  homme  doué  d'esprit  et  de  vertus. 

Possédant,  qui  plus  est,  soixante  mille  écus 

9'un  oncle  qui  l'a  fait  unique  légataire. 

Dont  ledit  Robertiu  est  le  dépositaire  : 

Et  j'apprends ,  par  les  mots  du  billet  que  voici. 

Que  cet  homme  eu  ce  jour  doit  arriver  ici. 

ARAMINTE. 

J'en  suis  vraiment  fort  aise. 
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DÉHOPHOir. 

Or  donc,  ce  mariage 
Etant  pour  la  famille  un  fort  grand  avantage , 
El  vous  voyant  déjà  ,  ma  sœur,  sur  le  retour, 
N'ayaut,commeje  crois,  nul  pencLantpour  l'amour. 
Je  me  suis  bien  promis  qu'en  faveur  de  l'affaire 
Tous  feriez  de  vos  biens  donation  entière. 
Vous  gardant  l'usufruit  jusques  à  votre  mort. 

ARAMINTE. 

Jusqu'à  ma  mort!  Vraiment,  ce  projet  me  plaît  fort! 
Vous  vous  êtes  promis,  il  faut  vous  dépromettre. 
L'âge ,  comme  je  crois  ,  peut  encore  me  permettre 
D'aspirer  à  l'hymen  ,  et  d'avoir  des  eufans, 

DÉîIOPHOIT. 

Vous  moquez-vous  ,  ma  sœur  ?  vous  avez  cinquante  ans. 

ARAMI^TE. 

Moi!  j'ai  cinquante  ans  !  moi!  Finette  ? 

FINETTE. 

Quels  reproches  i 
Hélas  !  on  n'est  jamais  trahi  que  par  ses  proches  ! 
A  cause  que  madame  a  vécu  quelque  temps. 
Ou  ne  la  croit  plus  jeune!  il  est  de  sottes  gens  ! 

démophoiî. 
Ma  sœur,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  grâce; 
Et  je  raisonne  ainsi:  J'en  ai  cinquante  et  passe  : 
Vous  êtes  mou  aînée;  ergo ,  daus  un  seul  mot. 
Vous  voyez  si  j'ai  tort. 

ARÀMINTE. 

Votre  ergo  n'est  qu'an  sot  : 
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Et  je  sais  fort  bien,  moi,  que  cela  ne  peut  être. 

Ma  jeunesse  à  mon  tciut  se  fait  assez  connaître. 
*     Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  et  nets  , 
''    C'est  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  passer  pour  jamais  : 

Que  je  me  porte  mieux  que  tous  taut  que  vous  êtes; 

Que,  malgré  les  complots  qu'en  votre  ame  vous  faites, 

Je  prétends  enterrer,  avec  l'aide  de  Dieu, 

Les  enfans  que  j'aurai ,  vous  et  ma  nièce.  Adieu. 

C'est  moi  qui  vous  le  dis,  m'entendez-vous,  mon  frère. 

Allons  ,  Finette,  allons. 

(  elle  sort.  ) 

SCENE    VI. 

FINETTE,  DÉMOPHON. 

DÉMOPHON. 

Le  joli  caractère  ! 

FINETTE. 

Monsieur  ,  une  autre  fois ,'  ou  bien  ne  parlez  pas  , 
Ou  prenez,  s'il  vous  plaît ,  de  meilleurs  almanaclis. 
Ma  maîtresse  est  encor,  malgrévous,  jeune  etbelle^ 
Et  tous  les  connaisseurs  vous  la  soutiendront  telle. 

SCENE    VII. 

DÉMOPHON,  seul. 
J^'  jugeais  à  peu  près  quels  seraient  ses  discours; 
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Et  j'ai  fort  prudemment  cherché  d'autres  secours. 
Allons  voir  le  notaire ,  et  prenons  des  mesures 
Pour  rendre ,  s'il  se  peut ,  les  affaires  bien  sûres. 
Si  Ihomme  en  question  est  tel  qu'on  me  l'a  dit. 
Terminons  au  plutôt  l'hymeu  dont  il  s'agit. 


FIW    DO    PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  CHEVALIER  ,   VALENTIN. 

VALEKTIX. 

V  OTRE  frère  est  trouvé ,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine; 
Vous  m'en  voyez ,  monsieur,  encor  tout  hors  d'iialeiue. 
J'avais  couru  Paris  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Au  coche,  au  messager,  à  la  poste,  et  partout; 
Et  Je  vous  avertis  que  je  n'ai  passé  rue 
Où  quelque  créancier  ne  m'ait  choqué  la  vue: 
J'ai  même  rencontré  ce  Gascon,  ce  marquis, 
A  qui  depuis  un  an  nous  devons  cent  louis... 

tE    CHEVALIER. 

J'ai  honte  de  devoir  si  long-temps  cette  somme  : 
11  me  l'a,  tu  le  sais,  prêtée  en  galant  homme; 
Et  du  premier  argent  que  je  pourrai  toucher 
De  m'acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m'empêcher. 

VALEWTIÎ1-. 

Tant  mieux.  Ne  sachant  plus  enlin  quel  parti  prendre 
A  la  douane  encor  j'ai  bien  voulu  me  rendre  ; 
Là  ,  j'ai  vu  votre  frère  au  milieu  des  commis  , 
Qui  s'emportait  contre  eus  du  quiproquo  commis; 
3.  4 
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Je  l'ai  connu  de  loin  ;  et  cette  ressembkince  , 
Dont  vous  m'avez  parlé  ,  passe  toute  croyance  ; 
Le  visage  et  les  traits  ,  l'air  et  le  ton  de  voix , 
Ce  n'est  qu'un;  je  m'y  suis  trompé  plus  d'une  fois. 
Son  esprit ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  semblable  au  vôtre  ; 
Il  est  brusque ,  impoli  ;  son  bumeur  est  tout  autre  ; 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  goûté  l'air  de  Paris  ; 
Et  c'est  un  franc  Picard  qui  tient  de  son  pays. 

I,E    CHEVAI,IER. 

On  doit  peu  s'étonner  de  cet  air  de  rudesse. 
Dans  un  provincial  nourri  sans  politesse; 
Et  ce  n'est  qu'à  Paris  que  l'on  perd  aujourd'bui 
Cet  air  sauvage  et  dur  qui  règne  encor  en  lui. 

VALEKTIX. 

De  loin,  comme  j'ai  dit,  j'observais  sa  querelle; 
Et  quand  il  est  sorti,  j'ai  fait  briller  mon  zèle  ; 
J'ai  flatté  son  esprit  :  enfin  j'ai  si  bien  fait. 
Qu'il  veut,  comme  je  crois ,  me  prendre  pour  valet. 
Il  s'est  même  informé  pour  une  hôtellerie. 
Moi,  dans  les  hauts  projets  dont  mon  ame  est  rem  plie. 
J'ai  d'abord  enseigné  l'auberge  que  voici. 
Il  doit  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici. 

LE    CHEVALIER. 

QhcIs  sont  ces  hauts  projets  dont  ton  ame  est  charmée  ? 

TALEÎîTITSr, 

La  fortune  aujourd'hui  me  paraît  désarmée. 
Tantôt ,  chemin  faisant ,  j'ai  cm ,  sans  me  flatter. 
Que  de  la  ressemblance  on  pourrait  profiter 
Pour  obtenir  plutôt  Isabelle  du  père; 
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Et  tirer,  qui  plus  est,  cet  argeut  du  notaire: 
Ce  seraient  deux  beaux  coups  à  la  fois. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  vraiment. 

VALENTIN. 

Cela  pourrait  peut-être  arriver  aisément.  ^   . 

A  notre  campagnard  nous  donnerions  la  tante; 
Pour  vous  serait  la  nièce,  et  pour  moi  la  suivante. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  comment  ferions-nous  dans  ce  hardi  dessein , 
Pour  mettre  promptemeut  cette  affaire  en  bou  train  ? 

VALENTIN. 

Il  faut  premièrement  quitter  cette  parure. 

Prendre  d'un  héritier  l'habit  et  la  figure; 

L'air  entre  triste  et  gai.  Le  deuil  vous  sied-il  bien? 

LE    CHEVALIER. 

Si  c'est  comme  héritier,  ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ; 
Jamais  succession  ne  m'est  encor  venue. 

VALEIïTIW. 

Faites  bien  le  dolent  à  la  première  vue  : 

Imposez  au  notaire;  et  soyez  diligent. 

Autant  que  vous  pourrez  ,  à  toucher  cet  argent. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  de  tromper  mou  frère  au  fond  quelque  scrupule, 

VALEWTIÎf. 

Quelle  délicatesse  et  vaine  et  ridicule  ! 
Nantissez-vous  de  tout,  sans  rien  mettre  au  hasard  ; 
Après  à  votre  gré  vous  lui  ferez  sa  part. 
S'il  tenait  cet  argeut ,  il  se  pourrait  bien  faire 
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Qu'il  u'aurait  pas  pour  vous  un  si  bou  caractère. 

LE   CHEVALIEK. 

Si  pour  ce  bien  offert  tu  me  vois  quelque  ardeur^ 
C'est  pour  mieux  mériter  Isabelle  et  son  cœur. 
Je  l'adore ,  et  je  puis  te  dire  en  confidence 
Qu'elle  ne  me  voit  pas  avec  indifférence  : 
Son  père  n'en  sait  rien ,  et  ne  me  connaît  pas  ; 
Pour  l'obtenir  de  lui  je  n'ai  fait  aucun  pas  ; 
Et  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  cape  et  l'épée. 
Toute  mon  espérance  aurait  été  trompée. 
Quelque  raison  encor  m'arrête  en  ce  moment. 

VALEKTIÎî. 

Quelle  est-elle  ? 

XE    CHEVALIER. 

3'ai  pris  certain  engagement. 
Et  promis  par  écrit  d'épouser  Araminte. 

VALEIfTI>-. 

Sur  cet  engagement  bannissez  votre  crainte. 

Bon!  si  l'on  épousait  autant  qu'on  le  promet. 

On  se  marîrait  plus  que  la  loi  ne  permet. 

Allons  au  fait.  Pour  mettre  en  état  notre  affaire. 

Il  faut  être  vêtu  comme  l'est  voti-e  frère  : 

Il  porte  le  grand  deuil;  son  linge  est  éfilé; 

Un  baudrier  noué  d'un  crêpe  entortillé  : 

Sa  perruque  de  peu  diffère  de  la  vôtre  ; 

Ainsi  TOUS  n'aurez  pas  b«suin  d'eu  prendre  une  autre-. 

Allez  vous  encréper  sans  perdre  un  senl  instant. 

LE   CHEVALIER. 

Pour  dîner  avec  elle  Aramiute  m'attend. 
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VALENTIN. 

Vous  avez  n);>iutenaDt  bien  autre  chose  à  faire; 
Vous  dînerez  demain.  Je  crois  Toir  votre  frère: 
Il  vient  de  ce  côté  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Vous  ,  de  cet  autre-ci  marchez,  doublez  le  pas. 

tE  CHEVALIER. 

Mais  dis-moi  cependant... 

VALENTIT». 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
De  tout  dans  un  moment  je  saurai  vous  instruire. 

SCENE    II. 

MÉrSECHME,  en  deuil;  VALENTIN. 

VALENTIIT. 

A  la  fin  vous  voilà  ,  monsieur.  Depuis  long-temps  , 
Pour  tenir  ma  parole,  ici  je  vous  attends. 

MÉNECHME. 

Gui  vraiment  me  voilà;  mais  j'ai  cru  de  ma  vie 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 
Quel  pays  !  quel  enfer!  J'ai  fait  cent  mille  tours  ; 
Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  risque  en  mes  jours. 
On  ne  peut  faire  un  pas  que  l'on  ne  trouve  un  piège. 
Partout  quelque  filou  m'investit  et  m'assiège  : 
Là ,  répée  à  la  main  ,  des  archers  malfaisans  , 
Conduisant  leur  capture  ,  insultent  les  passans  ; 
Un  fiacre  ,  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue. 
Contre  le  mur  Toisiu  m'écrase  de  sa  roue  ; 

4" 
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Et  ,  voulaut  rae  sauver,  des  porteurs  inbumaius 
De  leur  maudit  hâtou  me  donnent  dans  les  rcius. 
Quel  bruit  confus!  quels  cris!  Je  croi/qu'eu  cette  ville 
Le  diable  a  pour  jamais  élu  soo  domicile. 

VA.LEWTIS. 

Oli!  Paris  est  un  lieu  de  tumulte  et  d'éclat. 

MÉ>-ECHME. 

Comment  !  j'aimerais  mieux  cent  fois  être  au  sabbat  ; 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  plus  sûr.  Ma  Talise, 
Contre  la  foi  publique,  en  arrivant,  m'est  prise  , 
Ou  la  cUapge  eu  une  autre,  où  ce  qui  fut  dedans, 
A  le  bien  estimer,  ne  vaut  pas  quinze  francs  ; 
Des  billets  doux  de  femme  y  sont  pour  toutes  bardes. 

VALENTIN. 

Il  faut  en  ce  pays  être  un  peu  sur  ses  gardes. 

ménechme. 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Suffit ,  ce  coup  de  maiu 
3Me  rendra  désormais  plus  alerte  et  plus  fiu. 
Heureusement  encor,  laissant  ma  malle  au  cocbe^ 
J'ai  mis  fort  prudemment  mon  argent  dans  ma  pocbe. 

VALENTIN. 

Ea  toute  occasion  on  voit  les  gens  d'esprit. 
Je  vous  ai  dans  ce  lieu  fait  préparer  un  lit 
Dans  un  appartement  fort  propre  et  fort  tranquille. 
Comptez-vous  de  rester  long-temps  en  cette  ville  ? 

MÉNECHME. 

"Le  moins  que  je  pourrai  ;  je  n'ai  pas  trop  sujet 
De  me  louer  fort  d'elle,  et  d'être  satisfait  ; 
Je  viens  m'y  marier. 
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VALENTIIT. 

C'est  pourtaut  uue  affaire 
Que  l'on  ue  conclut  pas  en  un  jour,  d'ordinaire. 

MÉrîECHME. 

J'y  viens  pour  prendre  aussi  soixante  mille  écus, 
Qn'un  oncle  que  j'avais,  et  qu'enfiu  je  n'ai  plus  , 
Attendu  qu'il  est  mort,  par  grâce  singulière 
M'a  laissé  depuis  peu  comme  à  son  légataire. 

VALENTIN. 

Tout  est-il  pour  vous  seul,  monsieur? 

MÉNECHME. 

Assurément. 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frère  heureusement  ; 
Depuis  près  de  vingt  ans  ,  à  la  fleur  de  son  âge  , 
Il  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage. 
Et  n'est  point  revenu. 

VAtEITTIN. 

Le  ciel  lui  fasse  paix , 
Et  dans  tous  vos  desseins  vous  donne  un  plein  succès  ! 
Si  vous  avez  besoin  de  mon  petit  service  , 
Tous  pouvez  m'employer,  monsieur,  à  tout  office  ; 
Je  connais  tout  Paris,  et  je  suis  toujours  prêt 
A  servir  mes  amis  sans  aucun  intérêt. 

MÉNECHME. 

Ne  sauriez-vous  me  dire  où  loge  un  certain  homme, 
Un  honnête  bourgeois ,  que  Démophon  l'on  nomme  ? 

TALENXIIT. 

Sémophon  ? 
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MÉlîECHME. 

Justement ,  c'est  ainsi  qn'il  a  nom. 

VAIiENTIIf. 

Qni  peut  vous  enseigner  mieux  que  moi  sa  maison  ? 
Isous  irons.  Avez-vous  avec  lui  quelqpie  affaire  ? 

MÉIÎECHME. 

Oui,  Sauriez-vous  encore  où  demeure  un  notaire 
Qu'on  nomme  Robertin  ? 

VXLEKTIIÏ. 

Ab!  vraiment ,  je  le  cror; 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  ; 
Il  est  de  mes  amis  ,  et  nous  irons  ensemble. 

SCENE    III. 

FINETTE ,  VALENTIN  ,  MÉNECHME. 

VA.LENTIIT  y  à  part. 
Mais  j'aperçois  Finette.  Ab  !  juste  ciel  !  je  tremble 
Qu'elle  ne  vienne  ici  gâter  ce  que  j'ai  fait. 

FINETTE,   à  Falentin. 

Que  diantre  fais-tu  là  planté  comme  un  piquet  ? 

Le  dîner  se  morfond  j  ma  maîtresse  s'ennuie. 

^apercevant  Ménechme ,  qu'elle  prend  pour  le 

Chevalier.  ) 

Ab!  TOUS  voilà,  monsieur!  vraiment,  j'en  suis  ravie- 

MÉKECBME. 

£t  pourquoi  donc? 
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FINETTE. 

J'allais  au-devaut  de  vos  pas 
Voir  qui  peut  empêcher  que  vous  ue  venez  pas  : 
Ma  maîtresse  ne  peut  en  deviner  la  cause. 
Mais  qu'est-ce  donc ,  monsieur  ?  quelle  métamorphose  î 
Pourquoi  cet  habit  noir,  et  ce  lugubre  accueil  ? 
En  peu  de  temps ,  vraiment,  vous  avez  pris  le  deuil: 
Faut-il,  pour  uu  dîner,  s'habiller  de  la  sorte  ? 
Venez- vous  d'un  convoi,  monsieur? 

t  MÉNECHME. 

Que  vous  importe? 
(à  part ,  à  f^alentin.) 
Je  suis  comme  il  me  plaît.  Les  filles  en  ces  lieux 
Ont  l'abord  familier,  et  l'esprit  curieux. 
VALENTIN,  bas,  a  Ménechme. 
C'est  l'humeur  du  pays  ;  et ,  sans  beaucoup  d'instance 
Avec  les  étrangers  elles  font  connaissance. 

FIWETTE. 

Mon  zèle  de  ces  soins  ne  peut  se  dispenser  ; 
A  ce  qui  vous  survient  je  dois  m'intéresser  : 
Ma  maîtresse  a  pour  vous  une  tendresse  extrême. 
Et  je  dois  l'imiter. 

méxechme. 
Votre  maîtresse  m'aime  ? 

FINETTE. 

N«  le  savez-v DUS  pas? 

MÉNECHME. 

Je  veux  être  penda 
Si  jasques  à  ce  jour  j'en  ai  jamais  rien  su. 
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FINETTE. 

Vous  en  avez  pourtant  déjà  fait  quelque  épreuve; 
Et ,  si  vous  en  voulez  de  plus  solide  preuve; 
Quand  vous  le  souhaiterez  vous  serez  son  époux. 

MÉJJECHME. 

Je  serai  son  époux? 

FIWETTE. 

Oui  vraiment. 
UÉITECHME. 

Qui?  moi? 

FIXETTE. 

A'^ous. 
Vous  n'avez  pas ,  je  crois ,  d'autre  dessein  en  tête. 

MÉITECBME- 

La  proposition  est ,  ma  foi ,  fort  honnête  ! 

(  à  part ,  à  p^alentin.  ) 
Voilà,  sur  ma  parole,  une  agente  d'amour. 

vALE>-Ti>" ,  bas  ,  à  Ménechme. 
Elle  en  a  hieu  la  mine. 

fi:tette. 
Avant  voire  retour 
Mille  amans  sont  venus  s'offrir  à  ma  maltresse  ; 
Mais  Ménechme  est  le  seul  qui  flatte  sa  tendresse. 

MÉ>-ECHME. 

D'où  savez-vons  mon  nom  ? 

FINETTE. 

D'oïl  vous  savez  le  mien. 

MÉNECUME. 

D'où  je  sais  le  vôtre  ? 
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FINETTE. 

Oui. 

MÉNECHME. 

Je  n'en  sus  jamais  rien  : 
Je  ne  vous  couuais  point, 

FINETTE. 

A  quoi  bon  cette  feinte? 
Je  me  nomme  Finette,  et  sers  chez  Araminte; 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous. 

MÉNECHME. 

Vous  servez  chez  elle  ? 

FIWETTE. 

Oui. 

MÉNECHME. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous. 
Je  ne  m'y  connais  pas  ,  ou  Lien  ,  sur  ma  parole. 
Vous  êtes  là,  ma  mie,  en  très-mauvaise  école. 

FINETTE. 

Laissons  cebadinage.  En  un  mot  comme  en  cent. 
Ma  maîtresse  à  dîner  chez  elle  vous  attend- 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  conrpaguie. 
Elle  a  dans  ce  repas,  inviié  son  amie. 
Belle  et  de  bonne  humeur,  qui  loge  en  son  quartier. 

MÉNECHME. 

Votre  maîtresse  fait  un  fort  joli  métier! 
FINETTE,  bas  ^  a  Valentïn. 
Mais  parle-moi  donc  ,  toi  :  quelle  vapeur  nouvelle 
A  pu  dans  un  moment  déranger  sa  cervelle  ? 
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VA.I.E1TTIW  ,  bas  ,  a  Fillette. 
Depuis  un  certain  temps  il  est  assez  sujet 
A  des  distractions  dont  tu  peux  voir  l'effet; 
II  me  tient  quelquefois  un  discours  vain  et  vague, 
A  tel  point  qu'on  dirait  souvent  qu'il  extravague. 

FIIÏETTE. 

Tantôt  il  paraissait  assez  sage  ;  et  peot-on 
Perdre  en  si  peu  de  temps  et  mémoire  et  raisou  ? 

(  a  Ménechme.  ) 
Voulez-vous  de  bon  sens  me  dire  une  parole  ? 

MÉIÎECHME. 

Mais  vous-même,  ma  mie,  étes-vous  ivre  ou  folle 
De  me  baliverner  avec  vos  contes  bleus. 
Et  me  faire  enrager  depuis  une  heure  ou  deux  ? 
Qu'est-ce  qu'une  Aramiute,  un  objet  qui  m'adore. 
Une  amie,  uu  dîner,  et  cent  discours  encore, 
Tous  plus  sots  l'un  quel'autre,  à  quoi  l'on  ne  comprend 
Non  plus  qu'à  de  l'algèbre,  ou  bien  à  l'alcoran? 

FIKETTE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  être  plus  raisonnable, 
Ni  dîner  au  logis  ? 

3IÉNECHHE. 

Non ,  je  me  donne  an  diable  ; 
Votre  maîtresse  ailleurs,  en  ses  nobles  projets. 
Peut  à  d'autres  oiseaux  tendre  ses  trébuchets. 
Et  vous  ,  sou  émissaire  ,  et  son  honnête  agente  , 
C'est  un  vilain  emploi  que  celui  d'intrigante  ; 
Quelque  malheur  euHu  tous  ea  arrivera , 
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Je  vous  en  avertis  ;  quittez  ce  métier  ià  ; 
Faites  votre  profit  de  cette  remontrance. 

FINETTE. 

Nons  verrons  si  dans  peu  vous  aurez  l'insolence 
De  faire  à  ma  maîtresse  uu  discours  aussi  sot  : 
Je  vais  lui  dire  tout ,  sans  oublier  uu  mot. 

(  à  Falentin.  ) 
Adieu,  digne  valet  d'un  trop  indigne  maître  : 
J'espère  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connaître, 

(  a  part,  ) 
Je  ne  le  connais  plus ,  et  ne  sais  où  j'en  suis. 

SCENE    IV. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉNECHME. 

Quelle  ville,  bon  dieu,  quel  étrange  pays! 

On  me  l'avait  bien  dit  que  ces  femmes  coquettes 

Pour  faire  réussir  leurs  pratiques  secrètes , 

Des  nouveaux  débarqués  s'informaient  avec  soin. 

Pour  leur  dresser  après  quelque  piège  au  besoin. 

VALEKTIN-. 

Au  coche  elle  aura  pu  savoir  comme  on  vous  nomme, 
Et  que  vous  arrivez  pour  toucher  une  somme. 

MÉNECHME. 

Justement  c'est  de  là  qu'elle  a  pu  le  savoir  : 
Mais  contre  leurs  complots  j'ai  su  me  prévaloir  ; 

3.  5 


5o  LES  MÉNECHMES. 

Et  si  de  m'attraper  quelqu'un  se  met  en  tète. 
Il  ae  faut  pas ,  ma  foi,  que  ce  soit  une  bête. 

IN'e  restons  pas ,  monsieur,ea  ce  lieu  plus  long-temps  ; 

Les  femmes  à  Paris  ont  des  attraits  teataus. 

Où  les  cœurs  les  plus  fiers  enfin  se  laissent  prendre. 

MÉ>-ECHME. 

Votre  conseil  est  bon  ;  entrons  sans  plos  attendre. 

SCENE    V. 

ARAMINTE  ,    FINETTE  ,    MÉNECHME  , 
VALENT  IX. 

ARAMiiîTE,  à  Finette. 
Non ,  je  ne  croirai  point  ce  que  tu  me  dis  là. 

FIÎTETTE. 

Vous  verrez  si  je  mens  :  parlez-lui,  le  voilà. 
ARAMliiTE,  «  Ménechme  ,  qu'elle  prend  pour  h 

Chevalier. 
Tandis  que  de  vous  voir  je  meurs  d'impatience. 
Vous  témoignez,  monsieur,  bien  de  l'indifférence. 
Le  dîner  vous  attend  ;  et  vous  savez ,  je  crois  , 
Que  je  n'ai  de  plaisir  que  lorsque  je  vous  vois. 

MÉXECHME. 

En  vérité,  madame  ,  il  faut  que  je  vous  dise.... 
Que  je  suis  fort  surpris...  et  que  dans  ma  surprise... 
Je  trouve  surprenant...  Je  ae  m'attendais  pas 
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A  voir  ce  que  je  vois...  Car  enfin  vos  appas , 

Quoiqu'un  peu...  dérangés...  pourraieutbien  me  confondre; 

(  à  i)art,  ) 
Si»  d'ailleurs...  Par  ma  foi,  je  ne  sais  que  répondre. 

ARAMINTE. 

Le  trouble  où  je  vous  vois,  ce  noir  déguisement, 
Ne  m'annoncent-ils  point  un  triste  événement? 
Voqs  est-il  survenu  quelque  mauvaise  affaire  ? 
Parlez ,  mon  cher  enfant;  daignez  ne  me  rien  taire  : 
Yous  êtes-vous  battu  ? 

1IEI7ECHME. 

Jamais  je  ne  me  bats. 

ARAMIKTE. 

Tout  mon  bien  est  à  vous,  et  ne  l'épargnez  pas. 
Quand  ou  s'aime,  et  qu'on  a  pour  but  de  chastes  chaînes , 
Tout  le  bien  et  le  mal ,  les  plaisirs  et  les  peines  , 
Tout  entre  deux  amans  ,  ne  doit  devenir  qu'un. 
Il  faut  mettre  nos  maux  et  nos  biens  eu  commun  : 
Et  je  veux  avec  vous  courir  même  fortune. 

MÉNECHME. 

Je  vous  suis  obligé  de  vous  voir  si  commune; 

jVIais  je  n'userai  point  de  la  communauté 

Que  vous  m'offrez,  madame  ,  avec  tant  de  bonté. 

ARAMINTE. 

Mais  jenecomprends  point  quels  discours  sontles  vôtres. 

FINETTE. 

Bon  !  madame  ,  il  m'en  a  tantôt  tenu  bien  d'autres. 

VALENTIN  ,  bas,  h  Araminte 
Dans  ses  discours ,  parfois ,  il  est  impertinent. 
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▲RAMINTE. 

Entrons  donc  ponr  dîner. 

MÉ::7ECHME. 

Je  ne  puis  maintenant  ; 
J'ai  quelque  affaire  ailleurs. 

ARAMINTE. 

J'ai  tort  de  vous  contraindre  ; 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  sujet  de  tout  craindre. 

MÉNECHME. 

Quel  diantre  de  discours!  Passez,  et  laissez-nous. 
Je  n'ai  jamais  senti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

FIITETTE. 

Eh  bien  !  peut-on  plus  loin  porter  l'impertinence  ? 
Ferme  ,  monsieur,  ici  poussez  bien  l'insolence  ; 
Mais,  ma  foi,  si  jamais  chez  nous  vous  revenez, 
Je  vous  fais  de  la  porte  un  masque  sur  le  nez. 

MÉNECHME. 

Quand  j'irai ,  je  consens  ,  pour  punir  ma  folie , 
Que  la  porte  sur  moi  se  brise  et  m'estropie. 

ARAMINTE. 

Mais  d'où  venez-vous  donc  ?  Ne  me  déguisez  rien. 

MÉJTECHME. 

Vous  feignez  l'ignorer  ;  mais  vous  le  savez  bien, 
Wavez-vous  pas  tantôt  envoyé  voir  au  coche 
Qui  je  suis  ,  d'où  je  viens ,  où  je  vais  ? 

ARAMIKTE. 

Quel  reproche! 
Et  de  quel  coche  ici  me  venez-vous  parler  ? 
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ménechme. 
Du  coche  le  plus  rude  où  mortel  puisse  aller; 
Et  je  ue  pense  pas  que  de  Paris  à  Rome 
TJu  autre,  quel  qu'il  soit,  cahote  mieux  son  homme. 

ARAjMINTE. 

Fiuette  ,  il  perd  l'esprit. 

FINETTE. 

Il  ne  perd  pas  beaucoup. 

Il  faut  assurément  qu'il  ait  trop  bu  d'un  coup  ; 
C'est  le  vin  qui  le  porte  à  ces  extravagances. 

MÉNECHME. 

Je  suis  las,  à  la  fin,  de  taut  d'imperliuences. 
Des  soins  plus  iraportaas  me  mettent  en  souci  : 
C'est  pour  les  terminer  que  l'on  me  voit  ici. 
Et  non  pas  pour  dîner  avec  des  créatures 
Qui  viennent  comme  vous  chercher  des  aventures^ 

ARAMINTE. 

Des  créatures  !  cîel  !  quels  termes  sout-ce  là  ? 

FINETTE. 

Des  créatures  !  nous  !  Ah  !  madame  ,  voilà 

Xes  deux  plus  grands  fripons...  Si  vous  m'en  voulez  croirCj 

Frottons-les  comme  il  faut  pour  venger  notre  gloire. 

MÉNECHME. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît;  modérez  votre  ardeur. 

FINETTE. 

Je  ne  me  suis  jamais  senti  tant  de  vigueur. 
J'aurai  soin  du  valet  ;  n'épargnez  pas  le  maître. 

VALENTIN  ,  se  sauvant. 
De  tout  ce  différend  je  ne  veux  rien  conHaître  , 

5* 
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Et  je  ne  prétends  point  me  battre  contre  toL 
Si  l'on  vous  brutalise ,  est-ce  ma  faute  à  moi? 

ARAMINTE. 

Que  je  suis  malheureuse  !  et  quelle  est  ma  faiblesse 
D'avoir  à  cet  ingrat  déclaré  ma  tendresse  ! 
Finette ,  tu  le  sais  ;  rien  ne  te  fut  caché. 

FI5ETTE. 

Perfide!  scélérat!   ton  cœnr  n'est  point  touché  ? 

MÉXECHME. 

Là,  là  ,  consolez-vous.  Si  cet  amour  extrême 
Est  venu  promptement ,  il  passera  de  même. 

ARA.MIKTE. 

,Va,  n'attends  plus  de  moi  que  haine  et  que  rigueurs. 
(e//e  s'en  a^a.  ) 

MÉKECHME. 

Bon  :  je  me  passerai  fort  bien  de  vos  faveurs. 

SCENE    VI. 

FINETTE  ,  MÉNECHME  ,  VALENTIN. 

FINETTE ,  a  Ménechme. 
Ah  !  maudit  renégat,  le  pins  méchant  du  monde! 
Que  le  ciel  te  punisse  ,  et  l'enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait  nous  t'aurions  étranglé. 
Il  faut  assurément  qu'on  l'ait  ensorcelé; 
Et  ce  n'est  plus  lui-même. 

{^Finette  sort.  Ménechme  la  suit ,  et  s'arrête  à  l'en- 
trée d'une  rue.  ) 
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AiÉNECUME  ,  à  Finette  ,   et  à  draininte  qu'il  suit 
des  yeux. 
Adieu  donc ,  mes  princesses  j 
Choisissez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendresses. 

SCENE    VII. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉiTECHME  ,  revenant ,  a  Valentin. 
Mais  Toyez  quelle  rage  et  quel  déchaînement  ! 
J'ai  senti  cependant  un  tendre  mouvement  ; 
Le  diable  m'a  tenté.  J'ai  trouvé  la  suivante 
D'un  minois  revenant,  et  fort  appétissante. 

VALENTIN. 

Vous  avez  jusqu'au  bout  bravement  combattu; 
Et  l'on  ne  peut  assez  louer  votre  vertu. 
Mais  entrons  au  plutôt  dans  cette  hôtellerie. 
Pour  n'être  plus  en  butte  à  quelque  brusquerie. 
Là  ,  si  vous  méjugez  digne  de  quelque  emploi , 
Vous  pourrez  m'occuper,  et  vous  servir  de  moi. 

MÉNECHME. 

Je  brûle  cependant  d'aller  voir  ma  maîtresse; 
IJn  désir  curieux  plus  que  l'amour  me  presse. 

VALENTIN. 

Lorsque  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maison  ^ 
Je  vous  y  conduirai ,  si  vous  le  trouvez  bon. 

MÉNECHME. 

Adieu:  jusqu'au  revoir. 
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SCENE    VIII. 

VALENTIN,  seul. 

Je  vais  trouver  mon  maître. 
Savoir  en  quel  état  les  choses  peuvent  être  ; 
S'il  agit  (le  sa  part  ;  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Courage,  Valentin  ;  ferme,  bon  pied,  bon  œil. 


FIN    DU    SECO:^D    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  CHEVALIER ,  ^étu  en  deuil;  VALENTIN. 

VAT.EîTTrif. 

Jrt  lEirn'estplus  surprenant;  et  votre  ressemblance 
Avec  votre  jumeau  passe  la  vraisemblauce. 
Vous  et  lui,  ce  n'est  qu'un  :  étant  vêtu  de  deuil , 
Il  n'est  homme  à  présent  dont  vous  ne  trompie?,  l'œil. 
Ou  ne  peut  distinguer  qui  des  deux  est  mon  maître; 
£t  moi ,  votre  valet ,  j'ai  peine  à  vous  conoaitre. 
Pour  ne  pas  m'y  tromper  souffrez  que  de  ma  main 
Je  vous  attache  ici  quelque  signe  certain. 
Donnez-moi  ce  chapeau. 

I.E  CHEVALIER. 

Qu'en  prétends-tu  doue  faire  ? 
vÀLENTliî  ,  mettant  une  marque  au  chapeau. 
Vous  marquer  de  ma  marque,  ainsi  que  votre  père. 
Pour  vous  mieux  distinguer,  faisait  fort  prudemment. 

I.E  CHEVALIER. 

Tu  veux  rire,  je  crois  ? 
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VALEIÎTIW. 

Je  ne  ris  nullement  ; 
Et  je  pourrais  fort  bien  le  premier  m'y  méprendre. 

LE  CHEVALIER. 

Le  notaire  à  ces  traits  s'est  déjà  laissé  prendre  : 

Il  m'a  reçu  d'abord  d'un  accueil  obligeant  ; 

Et  dans  une  heure  il  doit  me  compter  mon  argent 

VALE5TIN. 

Quoi  !  monsieur,  il  vous  doit  compter  toute  la  somme , 
Soixante  mille  écns  ? 

LE   CHEVALIER. 

Tout  autant. 

VALElïTIN. 

L'honnête  hommel 
D'autres  à  ce  jumeau  se  sont  déjà  mépris  : 
Pour  vous  en  ce  lieu  même  ,  Araminte  l'a  pris. 
Et  chez  elle  à  dîner  a  voulu  l'introduire. 
Lui,  suDpris,  interdit,  et  ne  sachant  que  dire. 
Croyant  qu'elle  tendait  uu  piégea  sa  vertu. 
L'a  brusquement  traitée  :  il  s'est  presque  battu  ; 
Et,  si  je  n'avais  pas  apaisé  la  querelle  , 
Il  serait  arrivé  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  n'a-t-il  point  sur  moi  quelques  soupçons  naissan 

VALEWTIN. 

Quel  soupçon  voulez-vous  qu'il  ait  ?  depuis  vingt  an» 
Il  vous  croit  trop  bien  mort  ;  et  jamais,  quoi  qu'où  ose. 
Il  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  cause. 


ACTE  III,  SCENE  il.  59 

LE  CBEyAI,ISR. 

L'aventure  est  plaisante ,  et  j'en  ris  à  mon  tonr. 
Mais  voyons  le  beau-père,  et  servons  notre  amour. 
Heurte  vite. 

(  Vaîentin  va  frapper  à  la  porte  de  Déinophon  , 
qui  sort.  ) 

scejn^e  il 

DÉMOPHON  ,   LE  CHEVALIER  ,    VALE^^TIN. 

VALEWTIN  ,  à  Dèmophon. 
Étes-vous,  monsieur,  un  honnête  bomme 
Appelé  Démopbon  ? 

démophon. 
C'est  ainsi  qu'on  me  nomme. 

VALENTIN. 

Je  me  réjouis  fort  de  vous  avoir  trouvé. 

Voilà  mon  maître  ici  fraîchement  arrivé  , 

Qui  se  nomme  Ménechme  et  qui  vient  de  Péroune 

A  dessein  d'épouter  votre  fille  eu  personne. 

BÉMOFHOIT,  au  chevalier. 
Ah  !  monsieur,  permettez  que  cet  embrassement 
Vous  fasse  voir  l'excès  de  mon  contentement. 

LE  CHEVALIER. 

Souffrez  aussi  y  monsieur,  qu'une  pareille  joie 
Dans  cet  embrassement  à  vos  yeux  se  déploie  , 
Et  que  tout  le  respect  ici  vous  soit  rendu 
Que  doit  à  son  beau-père  uu  gendre  prétendu. 
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DÉMOPHOX. 

Votre  taille,  votre  air,  votre  esprit ,  tout  m'eucbaQ te  ; 
Et  mon  ame  serait  entièrement  contente 
Si  votre  OQcIe  défont,  que  je  voyais  souvent, 
Pour  voir  cette  alliance  était  eucor  vivant. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  monsienr,  n'allez  pas  rappeler  de  sa  cendre 
Un  oncle  qae  j'aimais  d'une  amitié  bien  tendre. 
Ce  garçon  vous  dira  l'excès  de  mes  douleurs , 
Et  combien  à  sa  mort  j'ai  répanda  de  pleurs. 

VA.I.ETTTIS'. 

Qu'à  son  ame  le  ciel  fasse  miséricorde! 

Mais  nous  parler  de  lui ,  c'est  toucher  une  corde 

Bien  triste...  et  qui  pourrait...  Mais  il  était  bien  vieuxt 

DÉMOPHOX. 

Mais  point  trop  :  nous  étions  de  même  âge  tous  deux ,' 
Cinquan texans  environ. 

VALEJTTIIf. 

Ce  mot  se  peut  entendre 
En  diverses  façons,  suivant  qu'on  le  veut  prendre. 
Je  dis  qu'il  était  vieux  pour  son  peu  de  santé  ; 
Il  se  plaignait  toujours  de  quelque  infirmité. 

DÉMOPHOS^. 

Point  du  tout;  et  je  crois  que  dans  toute  sa  vie. 
Il  ne  fut  attaqué  que  de  la  maladie 
Qui  causa  de  sa  mort  le  funeste  accident. 

LE  CHEVALIER. 

C'était  ua  corps  de  fer. 
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VArtNTIN. 

Il  est  vrai...  cependant... 
LR  CHEVALIER ,  bas  ,   a  Falenlin. 
Tais-toi  donc. 

DÉMOPHOX. 

Ce  discours  peut  rouvrir  votre  plaie  ; 
Prenous  une  matière  et  plus  vive  et  plus  gaie. 
Vous  allez  voir  ma  fille;  et  j'ose  me  flatter 
Que  son  air  et  ses  traits  pourront  vous  contenter. 

LE  CHEVALIER, 

Il  faudra  qne  pour  moi  le  devoir  sollicite; 
ïe  compte  en  vérité  bien  peu  sur  mon  mérite. 

DÉMOrHON. 

Vous  avez  très-grand  tort:  vous  devez  y  compter. 
Et  du  premier  coup  d'œil  vous  saurez  l'enchanter. 
Je  me  connais  en  gens  ,  croyez-en  ma  parole  ; 
Et  de  plus  Isabelle  est  une  cire  molle 
Que  je  forme  et  pétris  comme  il  me  prend  plaisir. 
Quand  vous  ne  seriez  pas  au  gré  de  son  désir 
(  Ce  qui  me  tromperait  bien  fort)  ,  je  suis  son  père. 
F-t,  pour  voir  à  mes  lois  combien  elle  défère. 
Mettez-vous  à  l'écart ,  je  m'en  vais  l'appeler; 
Et,  sans  être  aperçu  ,  vous  l'entendrez  parler; 

(  //  entre  chez  lui.  ) 
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SCENE    III. 

LE  CHEVALIER,  VALEKTIN. 

LE   CHEVALIER. 

Laisse-moi  seul  ici  ;  va-t'eu  trouver  mou  frère  : 
Einpèciie-le  surtout  d'aller  chez  le  notaire  ; 
C'est  le  poiut  principal. 

VALENTIK. 

J'en  demeure  d'accord; 
Mais  je  ne  pourrai  pas,  dans  son  ardent  transport  , 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  sa  maîtresse  : 
Ainsi  je  suis  d'avis ,  quelque  ardeur  qui  vous  presse , 
Que  vous  soyez  succinct  en  discours  amoureux. 

LE    CHEVALIER. 

Va  vite;  je  ne  suis  qu'un  moment  eu  ces  lieux, 

SCENE    IV. 

DÉMOPHON,  ISABELLE;  LE  CHEVALIER, 
à  l'écart. 

DÉMOPHOIf. 

Isabelle ,  approchez. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous  mon  père  ? 

DÉMOPHOîî. 

Vous  dire  quatre  mots ,  et  vous  parler  d'affaire. 
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Un  homme  de  province ,  assez  bien  fait  pourtant , 
Doit  pour  vous  épouser  arriver  à  Tiustaut. 

ISABELLE ,  a  pari. 
Qu'entends-je  ? 

DÉMOPHON. 

Ce  parti  vous  est  fort  convenable, 
La  naissance  ,  le  bien,  tout  m'est  très-agrcable  ; 
Et  la  personne  aussi  sera  de  votre  goût. 

ISABELLE. 

Mon  père,  sans  pousser  ce  discours  jusqu'au  bout. 
Permettez-moi  de  dire ,  avecque  déférence  , 
Et  sans  vouloir  pour  vous  manquer  d'obéissance  , 
Que  je  ue  prétends  point  me  marier. 

DÉMOPHON. 

Comment  ! 
D'où  vous  vient  pour  l'hymen  ce  brusque  éloignemeut  ? 
.Yous  n'avez  pas  tenu  toujours  un  tel  langage. 

ISABELLli. 

Il  est  vrai;  mais  enfin  l'esprit  vient  avec  l'âge. 
J'en  connais  les  dangers.  Aujourd'hui  les  époux 
Sont  tous  ,  pour  la  plupart,  inconstans  ou  jaloux  : 
lis  veulent  qu'une  femme  épouse  leurs  caprices  : 
Les  plus  parfaits  sont  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  vices» 

DÉMOPHOîî. 

Celui-ci  te  plaira,  quand  tu  l'auras  conna. 

ISABELLE. 

Quel  qu'il  soit,  je  le  hais  avant  de  l'avoir  vu  , 

Il  suffit  que  ce  soit  uu  homme  de  province  ; 

Et  je  n'eu  voudrais  pas  ,  quand  ce  serait  un  priuce. 
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I,E  CHEVALIER  ,  se  montrant. 
Madame  ,  il  ne  faut  pas  si  fort  se  décLaîner 
Contre  le  malheureux  que  l'on  veut  vous  donner  ; 
Si  vous  le  baisser ,  il  s'en  peut  trouver  d'autres 
De  qui  les  sentimens  différeront  des  vôtres. 

ISABELLE ,  a  part. 
Que  vois-je!  juste  ciel!  et  quel  étonnement! 
C'estMénechme,  grands  dieux!  c'estlui,  c'est  mon  amant. 

DÉsiorHON,  au  chevalier 
Je  suis  au  désespoir  qu'un  dégoût  téméraire 
Ait  rendu  son  esprit  à  mes  lois  si  contraire  : 
Mais  je  l'obligerai ,  si  vous  le  souhaitez... 

LE    CHEVALIER. 

Tfon  ;  ne  contraignons  point,  monsieur,  ses  volontés: 
J'aimerais  mieux  mourir  que  d'obliger  madame 
A  faire  quelque  effort  qui  contraiguît  son  amc. 

DÉMOPHON. 

IRegarde  le  parti  qui  t'était  destiné  ; 

Un  époux  fait  à  peindre,  un  jeune  homme  bien  né. 

Dont  l'esprit  est  égal  au  bien,  à  la  naissance, 

LE    CHEVALIER. 

3'avais  tort  de  porter  si  haut  mou  espérance. 

ISABELLE. 

Quoi!  c'est  là  le  parti  que  vous  me  proposiez? 

DEMOPaON. 

Eb!  oui!  si  dans  mon  choix  vous  ne  me  traversiei. 

Si  votre  sot  dégoût  et  vos  folles  pensées 

Ne  rompaient  mes  desseins  et  toutes  mes  visées. 
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ISABELLE. 

A  uc  VOUS  poiut  mentir,  depuis  que  je  l'ai  vu  , 
Mou  cœur  n'est  plus  si  fort  contre  luî  prévtnu. 

DÉMOPHOrî. 

Vous  voyez  ce  que  fait  l'autorité  d'un  père. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  n'avez  plus  pour  moi  cette  haine  sévère, 
Et  TOtre  œil  sans  dédain  s'accoutume  à  me  voir  ? 

ISABELLE. 

Mon  père  me  l'ordonne  ,  et  je  suis  mon  devoir. 

SCENE    V. 

ARAMINTE,    LE   CHEVALIER,  DÉMOPHON, 
ISABELLE. 

ARAMIKTE  ,   au  chevalier. 
Ah!  te  voilà  donc  ,  traître  !  Avec  quelle  impudence 
OseS'tu  dans  ces  lieux  soutenir  ma  présence  ? 
Après  m'avoir  traitée  avec  indignité. 
Ne  crains-tu  poiut  l'effet  de  mou  cœur  irrité? 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Et  ce  brusque  discours  a  de  quoi  m'iuterdire. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre ,  je  croi. 
Quel  sujet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  itioi  ? 

ARAMINTE. 

Tu  feins  de  l'ignorer,  ame  double  et  traîtresse! 

6* 
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Tu  m'abusais,  hélas!  d'uue  feinte  tendresse; 
Et  moi,  de  boQue  foi,  je  te  douuais  mon  cœur. 
Sans  connaître  le  tien  et  toute  sa  noirceur. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m'honorez  vraiment  par-delà  mes  mérites  ; 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites. 

DÉMOPHON. 

Ma  foi,  ni- moi  non  plus.  Mais  dites-moi,  ma  sœur, 
A  quoi  tend  ce  discours  ?  Quelle  bizarre  humeur...? 

LE  CHEVALIER  ,   à  DémoplwJi. 
Madame  est  votre  sœur  ? 

DÉMOPHON. 

Oui,  monsieur,  dont  j'enrage; 
De  plus  ma  sœur  aînée ,  et  n'en  est  pas  plus  sage. 

(  a  Araminte.  ) 
Quel  caprice  nouveau  ;  quel  démon  ,  dis-je,  enfin 
Vous  oblige  à  venir,  en  faisant  le  lutin , 
Scandaliser  ici  monsieur ,  qui  de  sa  vie 
ÎVe  vous  vit  ni  connut ,  et  n'eu  a  nulle  envie  ? 

ARAMINTE. 

Il  ne  me  connaît  pas  !  Vous  êtes  fou  ,  je  crois  ! 
Depuis  plus  de  deux  ans  l'ingrat  vit  sous  mes  lois; 
Il  a  fait  de  mon  bien  un  assez  long  usage  ; 
J'ait  fait  à  mes  dépens  son  dernier  équipage; 
Et,  si  de  ses  malheurs  je  n'avais  eu  pitié. 
Il  aurait  tout  au  long  fait  la  campagne  à  pied. 

dÉmopeon  ,  bas  ,   au  chevalier. 
Je  vous  le  disais  Lieu  qu'elle  était  ud  peu  folle, 
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LE  CHEVALIER  -,  has  ,  Il  Dénioplion. 
Elle  y  yiee  assez. 

DÉMOPHOîT ,  bas ,  au  chevalier. 

Oh  !  j'eu  donne  ma  parole. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  veux  pas  ici  m'exposer  plus  long-temps 
A  m'entendre  tenir  des  discours  insultans. 
A  madame  à  présent  je  quitte  la  partie  ; 
Je  reviendrai  sitôt  qu'elle  sera  partie. 

DÉMOPHOiT  f  bas  ,  au  chevalier. 
jVe  vous  arrêtez  point  à  tout  ce  qu'elle  dit: 
Il  faut  s'accommoder  à  sou  bizarre  esprit. 

LE    CHEVALIER. 

Pour  un  moment,  monsieur,  souffrez  queje  vous  quitte; 
Je  reviens  sur  mes  pas  achever  ma  visite, 

(i7  s'en  'Va.  ) 
ARAMINTE  ,   au  chevalicr. 
Ne  crois  pas  m'échapper. 

SCENE    VI. 

ARAMINTE,  DÉMOPHON,  ISABELLE. 

ARAHiiTTE,  revenant  sur  ses  pas. 

Je  connais  vos  desseins. 
Vous  voudriez  tous  deux  l'arracher  de  mes  mains; 
Mais  je  veux  l'épouser  en  dépit  de  la  fille  , 
Du  père  ,  des  parens  ,  de  toute  la  famille , 
%o.  dépit  de  lui-même ,  et  de  moi-même  aussi. 

(  elle  sort,  ) 
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SCENE     VII. 

DÉMOPHON,   ISABELLE. 

démophoit. 
Quel  vertigo  l'agite,  et  l'a  conduite  ici  ? 
Toujours  de  plus  eu  plus  son  cerveau  se  déincnte. 

ISABELLE. 

ïl  est  vrai  que  souvent  poor  elle  j'en  ai  honte. 

DÉM0PH02J'. 

Je  crains  que  cette  femme,  avec  sabrasqae  humeur, 

!Ne  soit  venue  ici  causer  quelque  malheur, 

SCENE    VIII. 

MÉNECHME  ,  VALE>'Tm  ,  DÉMOPHON  , 
ISABELLE. 

vAleittijS^  ,  à  Mènechme  ,  dans  le  fond. 
Oui ,  monsieur ,  les  voilà  ,  la  fille  axec  le  père  : 
"Vous  pouvez  avec  eux  parler  de  votre  affaire. 

DÉMOPHON,   allant  a  Ménechme  qu'il  prend  pour 
le  chevalier. 

Ah!  monsieur,  pour  ma  sœur,  et  pour  sa  vision 
Il  faut  ma  fille  et  moi  vous  demander  pardon. 
Vous  savez  bien  qu'il  est,  en  femmes  comme  en  filles. 
Des  esprits  de  travers  dans  toutes  les  familles. 
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mévEcaviEi 
Oui ,  monsieur. 

SÉMOFHON. 

Vous  voilà  promptement  de  retour  ! 
J*en  suis  ravi. 

BIÉNECHME. 

Je  viens  vous  donner  le  bon  jour. 
Et  par  même  moyen,  amant  tendre  et  fidèle  , 
Epouser  une  fille  appelée  Isabelle, 
Dont  vous  êtes  le  père  ,  à  ce  que  cbacnn  dit. 
En  peu  de  mots,  voilà  tout  ce  qui  me  conduit. 

DÉMOrHON. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  je  vous  le  répète  , 
Combien  de  ce  parti  mon  ame  est  satisfaite  : 
Ma  fille  en  est  contente  ;  elle  vous  a  fait  voir 
Qu'elle  suit  maintenant  l'amour  et  le  devoir. 
Elle  a  senti  d'abord  un  peu  de  répugnance  ; 
Mais ,  vous  voyant ,  son  cœur  n'a  plus  fait  de  défense. 

MÉWECHME. 

?(ons  nous  somi^es  donc  vus  quelquefois  ? 

BÉMOrHON. 

A  l'instant  ; 
Vous  sortez  d'avec  elle  ,  et  paraissiez  content. 

MÉITECHME. 

Moi!  je  sors  d'avec  elle? 

DÉMOPHON. 

Oui,  sans  doute,  vous-même: 
Nous  arions  de  vous  voir  une  allégresse  extrême , 
Quand  ma  sœur  est  venue  ,  avec  ses  sots  discours , 
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De  notre  conférence  interrompre  le  cours. 
Se  peut-il  que  sitôt  vous  perdiez  la  mémoire  ? 

MÉIÏECHME. 

Nous  rêvons ,  vous  ou  moi.  Quoi  !  vous  me  ferez  croire 
Qne  j'ai  vu  votre  fille  ?  eu  quel  temps  ?  comment  ?  où? 

DÉMOPHOIT, 

Tout  à  l'heure  ,  en  ces  lieux. 

MÉXECHME. 

Allez  ,  vous  êtes  fou  ; 
C'est  me  faire  passer  pour  un  visionnaire  ; 
Et  ce  début  ,  tout  franc  ,  ne  me  satisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfiji ,  à  présent  je  la  vois  ; 
Que  ce  soit  la  première  ou  la  seconde  fois  , 
Il  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 

DÉMOPHOK,  bas. 
Cet  homme  dans  l'abord  me  paraissait  plus  sage. 

mékechme. 
Madame  ,  on  m'a  vanté  ,  par  écrit ,  vos  appas  : 
J'en  suis  assez  content;  mais  j'en  fais  peu  de  cas , 
Quand  l'esprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charmes. 
C'est  à  vous  là-dessus  à  guérir  mes  alarmes  : 
J'en  dirai  mon  avis,  quand  vous  aurez  parlé. 

ISABEI,T>E  ,   a  part. 
Je  ne  le  connais  plus;  son  esprit  s'est  troublé. 

MÉNECHME. 

J'aime  les  gens  d'esprit  plus  que  personne  en  France; 
J'en  ai  du  plus  brillant,  et  le  tout  sans  science. 
Je  trouve  que  l'étude  est  le  parfait  moyen 
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De  gâter  la  jeunesse ,  et  u'est  utile  à  rieu  ; 
Aussi  je  n'ai  jamais  mis  le  uez  dans  uu  livre: 
Et  quand  un  gentilhomme ,  en  commençant  à  vivre, 
Sait  tirer  en  volant ,  boire  ,  et  signer  son  nom  , 
Il  est  aussi  savant  que  défunt  Cicérou. 

DÉMOPHOW- 

Prendrez-vous  une  charge  à  la  cour ,  à  l'armée  ? 

MÉNECHME. 

Mon  ame  dans  ce  choix  est  indéterminée, 

La  cour  aurait  pour  moi  d'assez  puissans  appas , 

Si  la  sujétion  ne  me  fatiguait  pas. 

La  guerre  me  ferait  d'ailleurs  assez  d'envie , 

Si  des  gens  bien  versés  eu  l'art  d'astrologie 

Ne  m'avaient  assuré  que  je  vivrai  cent  ans  : 

Or ,  comme  les  guerriei's  vont  peu  jusqu'à  ce  temps , 

Quoique  mon  nom  fameux  pût  voler  dans  l'Europe  , 

Je  veux  ,  si  je  le  puis  ,  remplir  mon  horoscope. 

Oh  !  j'aime  à  vivre  ,  moi. 

VALENTIN. 

Vous  êtes  de  bon  sens. 

ISABELLE  ,   bas. 

Quel  discours  !  quel  travers  !  Est-ce  lui  que  j'entends  ? 

MÉNECHME. 

Qu'avez-vous ,  s'il  vous  plaît  ?  Vous  paraissez  surprise,- 
Comme  si  je  disais  ici  quelque  sottise. 
Vous  avez  bien  la  miue  ,  et  soit  dit  entre  nous , 
De  faire  peu  de  cas  des  leçons  d'un  époux. 

ISABELLE. 

Je  sais  à  quel  devoir  l'état  de  femme  engage. 
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3IÉNECHME. 

Jusqu'ici  je  vous  crois  et  vertueuse  et  sage  , 
Cependant  ce  regard  amonreux  et  fripon 
Pour  le  temps  à  venir  ne  me  dit  rien  de  bon  : 
J'en  tire  un  argument,  sans  être  philosophe  , 
Que  vous  me  réservez  à  quelque  catastrophe. 
Plaît-il  ?  Qu'en  dites-vous  ? 

DÉMOPHOW. 

Monsieur,  ne  craignez  rien  ; 
Isabelle  toujours  doit  se  porter  au  bien. 

ISA.EELLE. 

Ciel  !  peut-on  me  tenir  de  tels  discours  en  face  ? 
Mou  père ,  permettez  que  je  quitte  la  place  : 
Monsieur  me  flatte  trop  ;  ses  tendres  complimens 
Me  fout  connaître  assez  quels  sont  ses  sentimeus. 

(  elle  sort.  ) 

SCENE   IX. 

DÉMOPHON,  MÉNECSME,  VALENTIX. 

DÉM0PH03T  ,    à  part. 
Mon  gendre  avait  d'abord  de  plus  belles  manières^ 

MÉîîECHME. 

Les  £lles  n'aimeut  pas  les  hommes  si  siocères. 

VALEIITI:!T. 

Yoas  uc  les  flattez  pas. 

MÉNECHME. 

Oh  !  parbleu ,  je  suis  franc. 
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Femme,  maîtresse,  ami,  tout  m'est  indifférent; 
Je  ne  me  contrains  pas  ,  et  dis  ce  que  je  pense. 

nÉMOPHOIf. 

Cest  bien  fait.  Vous  aurez ,  je  crois ,  la  complaisance 
De  ne  plu5  demeurer  autre  part  que  chez  moi? 

MÉNECHME. 

Je  reçois  cette  grâce  ainsi  que  je  le  doi; 
Mais  il  faut... 

DÉMOPHOX. 

Vons  souffrir  en  une  hôtellerie  ! 
Ce  serait  un  affront... 

MÉNECHME. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie ,' 
Pour  quelque  temps  encor  vivre  à  ma  liberté. 

DÉMOPHOT?'. 

Soit.  Je  vais  travailler  à  l'hymen  projeté. 

(  à  part.  ) 
Mon  gendre  prétendu  me  paraît  bien  sauvage  ; 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  est  uu  grand  avantage. 

SCENE    X. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉITECHME.  < 

J'ai  donc  vu  là  l'objet  dont  je  serai  l'époux  ? 

VALENTIN. 

Oui,  monsieur,  le  voilà. 

3.  7 
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MÉWECHME. 

Tout  franc ,  qu'en  diîes-TOus? 

VALEITTIIT. 

Mais  ,  si  vous  souhaitez  que  je  parle  sans  feinte, 
De  ses  perfections  je  n'ai  pas  l'ame  atteinte. 

MÉNECHBIE. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

SCENE    XI. 

M.  COQUELET,   MÉNECHME,   VALENTIN. 

vAi.ErîTiir ,   a  part. 

Quel  surcroît  d'embarras  î 
Un  de  nos  créanciers  tourne  vers  nous  ses  pas  : 
C'est  le  marchand  fripier  qui  nous  rend  sa  visite. 
M.    COQUELET,  h  Ménechme  y  qu'il  prend  pour 
le  chevalier. 
De  mon  petit  devoir  humblement  je  m'acquitte. 
J'ai  ce  matin,  monsieur,  appris  votre  retour. 
Et  je  viens  des  premiers  vous  donner  le  bon  jour. 
Nous  étions  tous  pour  vous  dans  une  peine  extrême  - 
Car  dans  notre  maison  tout  le  monde  vous  aime , 
Moi ,  ma  fille ,  ma  femme  ;  elles  tremblaient  de  peur 
Qu'il  ne  vous  arrivât  quelque  coup  de  malheur. 

M£K£CHM£> 

M'aimer  sans  m'avoir  vu  î  voilà  de  bonnes  âmes  ! 
Je  n'aurais  jamais  cru  tant  être  aimé  des  femmes  ! 
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M.    COQUELET. 

Nous  le  devons,  monsieur,  pour  plus  d'une  raison: 
Vous  êtes  dès  long-temps  ami  de  la  maison. 

MÉ'NECHME  ,   bas  y  a  f^alentin. 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

VALENTliî  ,  bas,  a  Ménechme. 

C'est  un  visionnaire , 
Une  espèce  de  fou  ,  d'un  plaisant  caractère. 
Qui  s'est  mis  dans  l'esprit  que  tous  les  gens  qu'il  voit 
Sont  de  ses  débiteurs  ,  et  veut  que  cela  soit: 
C'est  sa  folie  enfin  ;  il  n'aborde  personne 
Qu'un  mémoire  à  la  raaiu  ;  et  déjà  je  m'étonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  sot  compliment. 

MÉiTECHME  ,  bas  ,   h  Fulentin. 
Sa  folie  est  nouvelle ,  et  rare  assurément. 

M.    COQUELET. 

Votre  bonne  santé  plus  que  l'on  ne  peut  croire 
Me  charme  et  me  ravit.  Voici  certain  mémoire 
Qu'avant  votre  départ  je  vous  fis  arrêter  , 
Et  que  vous  me  paîrez  ,  je  crois  ,  sans  contester. 

VALENTiiT ,  a  Menechme. 
Que  vous  avais-je  dit  ? 

M.   COQUELET. 

J'ai ,  pendant  votre  absence , 
Obtenu  contre  vous  certain  mot  de  sentence , 
Et  par  corps. 

MÉNECHME. 

Et  par  corps  ? 
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M.    COQUELET. 

Mais,  bénin  créancier, 
J'ai  différé  toujonrs  d'en  charger  un  hiùssier  ; 
De  poursuites  ,  d'exploits  ,  il  vous  romprait  la  tête. 

MÉîTECHME. 

Mais  vous  êtes  vraiment  trop  bon  et  trop  honnête  î 
Comment  vous  oomme-t-oa  ? 

M.    COQUELET. 

Oh  !  vous  le  savez  bien. 

MÉXECHME. 

Je  veux  être  un  maraud,  si  j'en  su£  jamais  rien. 

M.    COQUELET. 

Pourriez-vous  oublier... 

VALElîTIlT,  prenant  M.  Coquelet  a  part. 
Ignorez-vous  encore 
Le  mal  qui  le  possède? 

M.  COQUELET  ,   a.  Volentin. 

Oui,  vraiment,  je  l'ignore. 

VALENTIH  ,  a  part  y  a  M.  Coquelet. 
Sa  mémoire  est  perdue  ;  il  ne  se  souvient  plus 
Ni  de  ce  qu'il  a  fait ,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Ainsi ,  de  lui  parler  du  passé ,  c'est  folie  : 
Son  nom  même  ,  son  nom  ,  bien  souvent  il  l'oublie. 

M.  COQUELET,  a  part ,  a  Falentin. 
Ciel  !  que  me  dites-vous  ?  quel  triste  événement  \ 
Et  comment  se  peut-il  qu'à  son  âge... 

VALENTIH  ,    bas. 

Comment  ? 
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On  l'a  mis  ,  à  la  guerre  ,  en  une  batterie 

D'où  le  canon  tirait  arec  tant  de  furie  , 

Qu'il  s'est  fait  dans  sa  tête  une  commotion 

Qui  de  son  souveiiii  empêche  l'action. 

De  son  faible  cerveau...  la  membrane  trop  tendre.. • 

Oh  !  l'effet  du  canon  ne  saurait  se  comprendre. 

M.  COQUELET ,  à  Ménechmc. 
Je  plains  bien  le  malheur  qui  tous  est  survenu  ; 
Mais  je  puis  assurer  que  le  tout  m'est  bien  dû. 
.Yons  savez... 

MÉITECHME. 

Oui ,  je  sais  ,  sans  en  faire  aucun  doute , 
Et  vois  que  la  raison  est  chez  vous  eu  déroute. 

M.    COQUELET. 

Monsieur,  souvenez- vous  que  ce  sont  des  habits 
Qu'à  votre  régiment  l'an  passé  je  fournis» 

ménechme. 
Mon  régiment  !  à  moi  ?  Cherche  z  ailleurs  vos  dettes , 
Et  je  n'ai  pas  le  temps  d'entendre  vos  sornettes  ; 
Vous  êtes  un  vieux  fou. 

M.    COQUELET. 

Je  suis  marchand  fripier; 
Mon  nom  est  Coquelet,  syndic,  et  marguillier. 
Si  vous  avez  perdu  ,  par  malheur,  la  mémoire  , 
Les  articles  sont  tous  contenus  au  mémoire. 
(  il  lui  donne  son  mémoire.  ) 
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MÉNECUME. 

Tiens  ,  voilà  ton  mémoire  ,  et  comme  j'en  fais  cas. 

^  il  déchire  le  mémoire,   et  lui  jette  les  morceaux 

au  ojisage.  ) 

VALENTliT ,   a  Menechme. 

Ah!  monslenr!  contre  un  fou  ne  vous  emportez  pas. 

M.  COQUELET,   ramassant  les  morceaux. 
Déchirer  un  billet  !...  le  jeter  à  la  face!... 
Vous  êtes  un  fripon. 

méxechme. 
Uu  fripon  !  moi  ? 
VA.LEKTIN  )   se  mettant  entre  deux. 

De  grâce... 

M.    COQUELET. 

Je  vous  ferai  bien  voir... 

vALEiîTlN  ,   a  M,  Coquelet. 

Sans  faire  tant  de  bruit , 
Plaignez  plutôt  l'état  où  le  sort  l'a  réduit. 

M.  coquelet. 
Un  mémoire  arrêté  ! 

vALENTIJï  ,    à  M.  Coquelet. 

Ne  faites  point  d'affaires. 
M.  coquelet. 
C'est  un  crime  effroyable  et  digne  des  galères. 

mÉnechme  ,   a  Valentin. 
Laissez-moi  lui  couper  le  nez. 

valektik  ,  a  Menechme. 

Laissez-le  aller  : 
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Que  feriez-vuu8,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 

(  à  M.  Coquelet.  ) 
Vous  causerez  ici  quelque  accident  funeste. 

M.   COQUELET. 

Je  Teux  être  payé;  je  me  moque  du  reste. 

VAtEiTTiN  ,  h  M.  Coquelet. 
Partez,  monsieur,  partez:  voulez-vous,  de  nouveau. 
Par  vos  cris  redoublés  ébranler  son  cerveau  ? 

M.    COQUELET, 

Oui ,  je  pars  ;  mais  peut-être ,  avant  qu'il  soit  une  heure  , 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  et  de  demeure. 
Serviteur. 

SCENEXII. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Contre  un  fou  fallait-il  vous  fâcher  ? 

MENECHME. 

De  quoi  s'avise-l-il  de  me  venir  chercher 
Pour  être  le  plastron  de  ses  impertinences  ? 
Qu'il  prenne  un  autre  champ  pour  ses  extravagances. 
Allons  chez  mon  notaire ,  et  ne  différons  plus. 

VALENTIIT. 

Présentement ,  monsieur,  nos  pas  seraient  perdus: 
Il  n'est  pas  chez  lui;  mais  bientôt  il  doit  s'y  rendre. 
Dans  peu ,  pour  l'aller  voir ,  je  reviendrai  vous  prendre  : 
Certain  devoir  pressant  m'appelle  à  quatre  pas. 
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MÉNEfîHME. 

Je  VOUS  attendrai  donc  :  allez  ;  ne  tardez  pas: 
Je  m'en  vais  un  moment  tranquilliser  ma  bile. 
Tout  est  devenu  fou ,  je  croi«  ,  dans  cette  ville. 
Ma  foi ,  de  tous  les  gens  que  j'ai  vus  aujourd'hui ,. 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  raisonnable  ,  et  lui. 

(  il  sort.  ) 

SCENE    XIII. 

YALENTIN,  seid. 

Je  prétends  l'observer  autour  de  cette  place. 
Le  poisson  ,  de  lui-même  ,  entre  dans  notre  nasse  ; 
Tout  succède  à  mes  vœux  ;  et  j'espère ,  en  ce  jour. 
Servir  utilement  la  fortune  et  l'amour. 


ris  DU  TROisièue  actk,. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE    PREMIERE. 

VALENTIN,  seul 

J'ai  toujours  observé  cette  porte  de  vue; 

Personne  du  logis  n'est  sorti  dans  la  rue  : 

Mon  maître  a  tout  le  temps  de  toucher  son  argent. 

Je  reviens  dans  ce  lieu,  ministre  diligent , 

De  crainte  que  notre  homme,  allant  chez  le  notaire, 

Ne  fasse  encor  trop  tôt  découvrir  le  mystère. 

Déjà  d'un  créancier  H  m'a  débarrassé. 

Je  ris,  lorsque  je  pense  à  ce  qui  s'est  passé  : 

Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  assez  vive. 

Parbleu!  vive  les  gens  pleins  d'imaginativeî 

SCENE    II. 

FINETTE,  VALENTIN. 

VALENTIK. 

Mais  j'aperçois  Finette  ;  et  mon  cœur  amoureux 
Se  sent ,  eu  la  voyant ,  brûler  de  nouveaux  feux. 

FINETTE. 

Je  cherche  ici  ton  maitrev 
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VALETÎTIN. 

En  attendant  qu'il  vienne. 
Souffre  que  mon  amour  un  moment  t'entretienne, 
£t  que  j'offre  mon  cœurj^à  tes  cbarmans  attraits. 

FINETTE. 

Porte  ailleurs  tes  présens  ;  ne  me  parle  jamais  : 
Ton  maître  m'a  traité  avec  tant  d'insolence, 
Qu'il  faut  sur  le  valet  que  j'en  prenne  vengeance. 
M'appeler  créature! 

VAI.EXTi:^  . 

Ah  !  cela  ne  vaut  rien. 
Il  est  dur  quelquefois  et  brutal  comme  un  chien. 

FINETTE. 

J'ai  de  ces  vilains  mots  l'oreille  encor  blessée; 
Et  ma  maîtresse  en  est  si  fort  scandalisée. 
Que,  rompant  avec  lui  désormais  tout-à-fait. 
Je  viens  lui  demander  et  lettres  et  portrait. 

VALElîTIN. 

Pour  les  lettres,  d'accord;  c'est  un  dépôt  stérile,* 

Dont  la  garde  ,  à  mon  sens  ,  est  assez  inutile  ; 

Mais  pour  le  portrait  d'or,  attendu  le  métal, 

Le  cas ,  à  mon  avis  ,  ne  paraît  pas  égal. 

Quand  le  besoin  d'argent  nous  presse  et  nous  harcelle ,  . 

Tu  sais  5  ma  pauvre  enfant ,  qu'on  troque  la  vaisselle. 

FINETTE. 

Pourrait-on  d'un  portrait  faire  si  peu  de  cas  ? 

VALENTIN. 

Nous  nous  sommes  trouvés  dans  de  grands  embarras, 
lilais ,  depuis  quelque  temps ,  un  oncle ,  au  honnête  hom 
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(  A  peine  pouvous-uous  dire  comme  il  se  uomrae) 
A  bien  voulu  descendre  aux  ténébreux  manoirs  , 
Pour  nous  mettre  à  notre  aise ,  et  nous  faire  ses  hoirs  ; 
Soixaute  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  rapide. 

FINETTE. 

AL!  ciel,  que  me  dis-tu? 

VAI.EîfTIW. 

Je  dis  !a  vérité. 

FINETTE. 

Quoi  dans  si  peu  de  temps  vous  auriez  hérité  ? 

VALEIfTIW. 

Bon  !  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bonhomme  , 
La  mort,  le  testament,  et  reçu  notre  somme. 
Dans  le  temps  que  tu  mets  à  me  le  demander. 
Mon  maître  est  diablement  habile  à  succéder. 

FINETTE. 

Oh  !  je  n'en  doute  point. 

VALENTIN. 

Sois  en  juge  toi-même. 
Tu  vois  bien  qu'il  ferait  une  sottise  extrême. 
S'il  se  piquait  encor  d'avoir  des  feux  constans  : 
II  faut  bien,  dans  la  vie,  aller  selon  le  temps. 

FINETTE. 

rfous  nous  passerons  bien  d'amans  tels  que  vous  êtes. 

VALENTIN. 

A  son  exemple  aussi  je  quitte  les  soubrettes; 

Mon  amour  veut  dompter  des  cœurs  d'un  plus  haut  rang  î 

Je  prends  un  vol  plus  fier,  et  suis  haussé  ù'un  crau. 
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Mes  mains  de  cet  argent  seront  dépositaires; 
Et  je  vais  me  jeter,  je  crois,  dans  les  affaires.  ' 

FINETTE. 

Dans  les  affaires  ,  toi? 

VALENTIW. 

Devant  qu'il  soit  deux  ans 
Je  veux  que  l'on  me  voie,   avec  des  airs  fendans  , 
Dans  un  char  magnifique  ,  allant  à  la  campagne, 
Ébranler  les  pavés  sous  six  chevaux  d'Espagne. 
Un  suisse  à  barbe  torse  ,  et  nombre  de  valets, 
Intendans,  cuisiniers  ,  rempliront  mon  palais  : 
Mon  buffet  ne  sera  qu'or  et  que  porcelaine  ; 
Le  vin  y  coulera  comme  l'eau  dans  la  Seine  : 
Table  ouverte  à  dîner  ;  et  les  jours  libertins  , 
Quand  je  voudrai  donner  des  soupers  clandestins. 
J'aurai,  vers  le  rempart,  quelque  réduit  commode. 
Où  je  régalerai  les  beautés  à  la  mode; 
Un  jour  l'une,  un  jour  l'autre;  et  je  veux,  à  ton  tour. 
Et  devant  qu'il  soit  peu  ,  t'y  régaler  un  jour. 

FIJÎETTE. 

J'en  suis  d'avis.     . 

VALENTIIT. 

Pour  toi  ma  tendresse  est  extrême^ 
Mais  quelqu'un  vieut  ici. 
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SCENE    III. 

MÉNECHME  ,  VALENTIN  ,  FINETTE. 

VALEIÏTIN. 

C'est  Méuechme  lui-même, 
(à  Ménechme.  ) 
A  vos  ordres,  monsieur,  vous  me  voyez  rendu. 

MÉNECHME  ,  h  Falentin. 
Vous  m'avez,  en  ce  lieu,  quelque  temps  attendu; 
Mais  j'ai  cherché  long-temps  un  papier  nécessaire. 
Pour  aller  promptement  finir  chez  le  notaire. 
FINETTE,  a  Ménechme,  qu' elle  prend  pour  le 
chevalier. 
Ma  maîtresse,  rompant  avec  vous  tout-à-fait. 
M'envoie  ici ,  monsieur,  demander  son  portrait  : 
Ses  lettres  ,  ses  bijoux  ;  en  nous  rendant  les  nôtres , 
Elle  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres  : 
Les  voilà. 
{^elle  tire  de  sa  poche  une  hotte  a  portrait ,  et  un 
paquet  de  lettres.  ) 
MÉNECHME,  a  Finette. 
Tout  ceci  doit-il  durer  long«temps  ? 

FINETTE. 

C'est  l'usage  parmi  tous  les  honnêtes  gens  ; 
Quand  il  est  survenu  rupture  ou  brouillerie , 
Et  que  de  se  revoir  on  n'a  plus  nulle  envie, 
On  se  rend  l'un  à  l'autre  et  lettres  et  portraits. 

3.  8 


66  LES  MENECHMES. 

MÉICECHME. 

C'est  l'usage  ? 

FIITETTE. 

Oui ,  monsieur  ;  oa  n'y  manque  jamais. 
Ce  garçon  vous  dira  que  cela  se  pratique , 
Lorsque  de  savoir  vivre  et  de  monde  on  se  pique. 

VA.LEKTIK'. 

Pour  moi ,  dans  pareil  cas,  toujours  j'en  use  ainsi. 

MÉKECHME. 

Savez-vons  bien  ,  ma  mie,  enfin  qoe  tout  ceci 
M'ennuie  étrangement ,  me  lasse ,  et  me  fatigue; 
Et  que  ,  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue. 
Vous  pourriez  bien  sentir  ce  que  pèse  mon  bras. 

FINETTE. 

Mort  non  pas  de  mes  jours  !  ne  vous  y  jouez  pas. 
Voilà  votre  portrait ,  et  rendez-nous  le  nôtre. 

MÉNECHME. 

Mon  portrait',  qu'est-ce  à  dire? 

FINETTE. 

Oui,  sans  doute,  le  vôtre. 
Que  ma  maîtresse  prit  en  vous  donnant  le  sien. 

MÉWECHME. 

J'ai  donné  mou  portrait  à  ta  maîtresse  ? 

FI>-ETTE. 

Eh  bien  ! 
Allez  vous  dire  encor  que  ce  sont  là  des  fables. 
Et  que  rien  n'est  plus  faux? 

MÉKECHME. 

Oui ,  de  par  tous  les  diables^ 
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Je  le  dis  ,  le  soutieas,  et  je  le  soutieudrai. 

FINETTE. 

Quoi  !  vous  pourriez  jurer,  monsieur... 

MÉNECHME. 

J'en  jurerai* 
Je  ne  me  suis  jamais  ni  fait  graver,  ni  peindre. 

FINETTE,   à  part. 
Ah  !  l'abominable  homme  ! 

VALENTIN ,  bas  ,   à  Mérièchme. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre  » 
Si  vous  l'avez  reçu  ,  dites-le  sans  façon  : 
C'est  pousser  assez  loin  votre  discrétion. 

MENECHME,  à  P'alentin. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  ou  l'enfer  me  confonde  ! 

FINETTE. 

Votre  portrait  n'est  pas  dans  cette  boîte  ronde? 

MÉNECHME. 

Non,  à  moins  que  le  diable,  à  me  nuire  obstiné. 
Ne  l'ait  peint  de  sa  main  ,  et  ne  vous  l'ait  donné. 

FINETTE  ,  a  part. 
Quelle  audace!  quel  front!  Mais  je  veux  le  confondre* 
.Voyons  à  ce  témoin  ce  qu'il  pourra  répondre, 
(^elle  ouvre  la  boîte  et  en  montre  le  portrait  a 
Ménechme  ) 

Eh  bien  !  connaissez-vous  ce  visage  et  ces  traits  ? 

MÉNECHME,  considérant  le  portrait. 
Comment  diajjlel  c'est  moi  !  Qui  l'eût  pensé  jamais? 
Ce  sont  mes  yeux  ,  mou  air. 
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VALENTIN ,  prenant  le  portrait. 

Voyons  donc ,  je  tous  prie  ; 
Mettous  l'original  auprès  de  la  copie. 
Par  ma  foi,  c'est  vous-même;  et  vous  voilà  parlant: 
Jamais  peintre  ne  fit  portrait  si  ressemblant. 

MÉNECHME,   à  part. 
Il  entre  là-dessous  quelque  sorcellerie  : 
Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  friponnerie. 
Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coche ,  à  leurs  frais  « 
Ces  deux  coquines-là  m'auront  fait  peindre  exprès. 
Pour  me  jouer  ici  quelque  moir  stratagème. 

FINETTE,  k   Ménechme. 
Finissons  ,  s'il  vous  plaît. 

MÉITECHME. 

Oh!  finissez  vous-même. 
Allez  apprendre  ailleurs  à  connaître  vos  gens, 
£t  ne  me  rompez  point  la  tête  plus  long-temps. 

FINETTE. 

Rendez-donc  le  portrait. 

MÉNECHME. 

De  qui? 

FINETTE, 

De  ma  maîtresse. 
MÉNECHME  ,  la  prenant  par  les  épaules. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est.  Passe  vite ,  et  me  laisse. 

FINETTE. 

Savez-vous  bien  qu'avant  de  partir  de  ces  lieux 
Je  pourrais  bien ,  monsieur,  vous  arracher  les  jeux  ^ 
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VAtEKTiK  ,  bas  ,  à  Ménechme. 
Pour  éviter,  monsieur,  de  plus  longue  querelle. 
Rendez-lui  son  portrait  et  vous  défaites  d'elle. 
Vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  amante  en  courroux  ; 
Les  enfers  déchaînés  seraient  cent  fois  plus  doux. 

MÉNECHME. 

Mais ,  quand  elle  serait  mille  fois  plus  diablesse , 
Je  ne  la  connais  point ,  elle ,  ni  sa  maîtresse. 

VALEKTIN,  bas,  à  Finette. 
Quoi  qu'il  dise ,  l'amour  lui  tient  encore  au  cœur , 
Je  vais  le  ramener  un  peu  par  la  douceur. 
Tu  reviendras  tantôt,  je  te  ferai  tout  rendre, 

FINETTE. 

Eh  bien!  jusqu'à  ce  temps  je  veux  encore  attendre  ;  . 
Mais  ,  si  l'on  manque  après  à  me  faire  raison, 
Je  reviens  ,  et  je  mets  le  feu  dans  la  maison. 

SCENE   IV. 

MÉNECHME  ,  VALENTIN. 

MÉZTECHME. 

Mali  peut-on  sur  les  gens  être  tant  acharnée  ? 
Pour  me  persécuter  l'enfer  l'a  déchaînée. 

VALENTIN, 

Quand  on  est ,  comme  vous ,  jeune,  aimable  et  bien  fait  y 
A  ces  petits  malheurs  on  est  souvent  sujet. 
Entre  amans ,  tel  dépit  n'est  qu'une  bagatelle  ; 
Je  veux,  dès  aujourd'hui, tous  remettre  avec  elle. 

8* 
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SCENE    V. 

LE  MARQUIS,  VALETTriN,  MÉNECHME. 

vALEirriN ,    à  part. 
Mais  je  vois  le  marquis;  il  tourne  ici  ses  pas. 
Les  cent  louis  nous  vont  donner  de  l'embarras. 
i-E  MARQUIS,  embrassant  advement  Ménechme , 
qu'il  prend  pour  le  chevalier. 
Eh  !  cadédis  ,  mon  cher,  quelle  hnrense  fortune  ! 
Que  je  t'embrasse...  encore...  et  mille  fois  poar  une. 
Quelque  contentement  que  j'aie  à  té  révoir , 
.Régardé-moi;  je  suis  outré  dé  désespoir; 
Lé  jour  mé  scandalise  ,  et  voudrais  contié  quatre. 
Pour  terminer  mon  sort ,  trouver  snl  à  mé  battre. 

MÉNECHME. 

Monsieur,  je  suis  fâché  de  vous  voir  en  courroux; 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  battre  avec  vous. 

LE    MARQUIS. 

Un  coup  dé  pistolet  mé  serait  coup  dé  grâce  ; 

Je  voudrais  que  quelqu'un  m'écrasât  sur  la  place. 

MÉNECHME,  a  part,  a  f^alentin. 
Quel  est  ce  Gascon-là  ? 

VALENT!»  ,   bas  ,  a  Ménechme. 

C'est  un  de  vos  amis  , 
Saus  doute  ,  et  des  plus  chers. 

MÉNECHME  ,   bas,  h  Falentin, 

Jamais  je  ne  le  ris. 
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I.E    MARQUIS. 

Je  sors  d'une  maisou  ,  que  la  terre  eugloutisse. 

Et  qu'avec  elle  encor  la  nature  périsse  l 

Où  ,  jusqu'au  dernier  sou  ,  j'ai  quitté  mon  argent. 

D'un  maudit  lansquenet  lé  caprice  outrageant 

M'oblige  à  té  prier  dé  vouloir  bien  mé  rendre 

Cent  louis  que  dé  moi  lé  besoin  té  fit  prendre. 

Excuse  si  je  viens  ici  t'importuner  ; 

En  l'état  où  je  suis  ,  on  doit  tout  pardonner... 

MÉNECHME. 

Je  vous  pardonne  tout  ;  pardonnez-moi  de  même. 
Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  surprise  est  extrême. 
Je  ne  tous  connais  point  :  comment  auriez-vous  pu 
Me  prêter  cent  louis  ,  ne  m'ayant  jamais  vu  ? 

LE    MARQUIS. 

Quel  est  donc  ce  discours?  il  mé  passe.  A  l'entendre., , 

MÉNECHME. 

Le  vôtre  est-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre  ? 

I,E    MARQUIS. 

Vous  né  mé  devez  pas  cent  louis  ? 

MÉifECHME. 

Non,  ma  foi  ? 
Vous  les  avez  prêtés  à  quelque  autre  qu'à  moi. 

I.E   MARQUIS. 

Il  né  vous  souvient  pas  qu'allant  en  Allemagne  , 
Étant  vide  d'argent  pour  faire  la  campagne  ; 
Sans  âne  ,  ni  mulet ,  prêt  à  demeurer  là.. . 

mÉnechme  ,   le  contrefaisant. 
Je  né  mé  souviens  pas  d'un  mot  de  tout  cela. 
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LE    MARQUIS. 

Vous  vîntes  mé  trouver  pour  vous  faire  ressource , 
Et  que  ,  sans  déplacer ,  je  vous  ouvris  ma  bourse. 

MÉXECHME. 

A  moi  ?  j'aurais  perdu  le  sens  et  la  raison  , 

De  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'un  Gascon. 

LE  MARQUIS  ,   montrant  Valendn. 
Cet  hommé-ci  présent  peut  rendre  témoignage  ; 
Il  était  avec  vous  ;  je  rémets  son  visage. 

(  a  Falentin.  ) 
Viens-çà  ,  vélitre  ;  parle  ;  oseras-tu  nier 
Ce  que  son  mauvais  cœur  tâche  eu  vain  d'oublier? 

VALEWTIIT. 

Monsieur... 

LE    MARQUIS. 

Parle ,  ou  ma  main ,  dé  fureur  possédée... 

VALENTIK. 

Il  m'en  vient  dans  l'esprit  quelque  confuse  idée. 

LE   MARQUIS. 

Quelque  confuse  idée  ?  oh  !  moi ,  j'en  suis  certain. 

(  a  Mênechme.  ) 
Cà,  monsur,  mon  argent,  ou  l'épée  à  la  main. 

MÉNECHME. 

Quoi  !  pour  ne  vouloir  pas  vous  donner  cent  pistole». 
11  faut  que  je  me  batte  ? 

LE    MARQUIS. 

Un  peu  :  trêve  aux  paroles  ; 
Il  mé  faut  des  effets  :  vite  ,  dépêchez-vous. 
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MÉliECHME. 

le  ne  sms  point  pressé  :  de  grâce,  expliquons*nous. 

LE    MARQUIS. 

Point  d'explication  ;  la  chose  est  assez  claire. 

ItlÉNECHME. 

Mais,  monsieur... 

LE   MARQUIS. 

Mais ,  monsur,  il  faut  mé  satisfaire. 

MÉNECHME. 

Vous  satisfaire,  moi!  mais  je  ne  vous  dois  rien  : 
Faites-nous  assigner  ,  nous  vous  répondrons  bien. 

LE    MARQUIS. 

Quand  on  mé  doit,  voilà  lé  sergent  que  je  porte. 
(  Il  met  l'épée  a  la  main.  ) 
MÉNECHME,    a  part. 

Juste  ciel  !  quel  brutal  !  Si  faut-il  que  j'en  sorte. 

(  haut.  ) 
Combien  vous  est-il  dû  ? 

LB   MARQUIS. 

L'avez-vous  oublié  ? 
Cent  louis. 

MÉNECHME. 

Cent  louis  !  j'en  pairai  la  moitié. 

LE    MARQUIS. 

Que  je  devienne  atome,  ou  qu'à  l'instant  je  mure, 
Si  vous  né  mé  payez  lé  tout  dans  un  quart-d'hure. 

VALENTIN  ,  bas  ,   a  Ménechme. 
Il  nous  tuera  tous  deux.  Quand  vous  ne  serez  plus, 
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De  quoi  vous  serviront  soixante  mille  écas  ? 
Lui  n'a  plus  rien  à  perdre. 

MÉXECHME ,    bas,    a  Falentin. 

Il  est  pourtant  bien  rude  .. 

LE   MARQUIS. 

Que  dé  réflexions ,  et  que  d'incertitude  ! 

MÉNECHME. 

Si  vous  êtes  si  prompt ,  monsieur,  tant  pis  pour  vous  » 
Il  me  faut  plus  de  temps  pour  me  mettre  en  courroux. 
Je  n'ai  pas  cent  louis  ,  mais  en  voilà  soixante. 

(  bas  ,  a  Falentin.  ) 
Tiréz-moi  de  ses  mains  ;  faites  qu'il  se  contente. 

(  a  part.  ) 
Ah  !  si  je  n'avais  pas  hérité  depuis  peu , 
Je  me  battrais  en  diable,  etnous  verrions  beau  jeu. 

VALENTIN,  an  marquis. 
Voilà  plus  de  moitié,  monsieur,  de  votre  dette; 
Demain  l'on  vous  fera  votre  somme  complète. 

LE  MAHQUis  ,  prenant  la  bourse. 
Adiu ,  monsur,  adiu  :  je  vous  croyais  du  cur. 
Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  sentimens  d'honnur  : 
Mais  cette  occasion  mé  prouve  lé  contraire, 
îfé  m'approchez  jamais  que  dé  loin...  Plus  d'affaire  : 
Je  serais  dégradé  dé  noblesse  chez  nous  , 
B'i  j'étais  accosté  d'un  lâche  tel  que  vous. 
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SCENE    VI. 

MÉNECHME ,  VALENTIN. 

MÉNECHME. 

Je  lui  conseille  cncor  de  me  chanter  injure! 
Où  sniâ-je?  quel  pays!  quelle  race  parjure  ! 
Hommes,  femmes,  passans ,  marchands ,  Gascons,  commis , 
Pour  me  faire  enrager,  tous  semhleut  s'être  unis, 
le  n'en  connais  aucun;  et  tous  ,  à  les  eutendre. 
Sont  mes  meilleurs  amis,  et  viennent  me  surprendre. 
Allons  voir  mon  notaire;  et  sortons,  si  j€  puis  , 
Du  coupe-gorge  affreux  et  du  bois  où  je  suis. 

(//  s'en  va.  ) 
vALENTli»,  courant  après  lui. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  qne  je  vous  y  conduise  ? 

MÉNECHME. 

Je  n'ai  besoin  de  vous  ni  de  votre  entremise  ; 

Je  vous  suis  obligé  des  services  rendus  : 

A  tout  autre  qu'à  moi  je  ne  me  fierai  plus  ; 

Et  j'appréhende  encor,  dans  mon  soupçon  extrême. 

D'être  d'intelligence  à  me  tromper  moi-même. 
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SCENE    VII. 

VALENTIN ,  seul. 

Le  pauvre  diable  ea  a,  par  ma  foi,  tout  son  soûl  ; 
Il  faudra  qu'il  décampe,  ou  qu'il  devienne  fou  : 
Pour  peu  de  temps  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite. 
De  tous  ses  créanciers  mou  maître  sera  quitte. 

SCENE    VIII. 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE  GHETALIER. 

AU  !  mon  cber  Valentin ,  tu  me  vois  hors  de  moi» 
Mon  bonheur  est  si  grand,  qu'à  peine  je  le  croi. 
J'ai  reçu  mon  argent  :  regarde  ,  je  te  prie , 
Des  billets  que  je  tiens  la  force  et  l'énergie; 
Tous  billets  au  porteur,  des  meilleurs  de  Paris  ; 
L'un  de  trois  mille  écus  :  l'autre  de  neuf,  de  six. 
De  huit ,  de  cinq,  de  sept.  J'achèterais  je  pense  , 
Deux  ou  trois  marquisats,  des  mieux  rentes  de  France. 

VALENTIN. 

Quelle  aubaine!  Le  bien  nous  vient  de  toutes  parts. 
De  grâce,  laissez-moi  promener  mes  regards 
Sur  ces  billets  moulés ,  dont  l'usage  est  utile. 
La  belle  impression  !  les  beaux  noms!  le  beau  style  ! 
Ce  sont  là  les  billets  qu'il  faut  négocier, 
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Et  non  pas  vos  poulets,  vos  chiffons  de  papier. 

Où  l'amour  se  distille  en  de  fades  paroles, 

Et  qui  ne  sont  partout  pleins  que  de  fariboles. 

LE    CHEVALIER. 

Va  ,  j'en  connais  le  prix  tout  aussi  bien  que  toi  ; 
Mais  jusqu'ici  l'usage  en  fut  peu  fait  pour  moi  : 
J'espère  à  l'avenir  m'eu  servir  coiume  un  autre. 

VALENTIN. 

Vous  ignorez  encor  quel  bonheur  est  le  vôtre; 
Votre  frère  pour  vous  vieut  eucor  d'être  pris. 
Le  marquis  ,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis  , 
Kst  venu  brusquement  lui  demander  la  somme: 
Votre  frère  ,  d'abord,  a  rembarré  son  homme  ; 
IVIais  lui,  sourd  aux  raisons  qu'il  a  pu  lui  donner, 
A  voulu  sur-le-champ  le  faire  dégaîuer. 
îfctre  jumeau  prudent  n'en  a  voulu  rien  faire  ; 
Et  ,  mettant  à  profit  mon  conseil  salutaire. 
Il  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant , 
Que  le  marquis  a  pris  toojours  en  rabattant. 

LE    CHEVALIER. 

Je  lui  suis  obligé  d'avoir  payé  mes  dettes. 

VALENTIS^. 

Vos  obligations  ne  sont  pas  si  parfaites  ; 
Car  avec  Isabelle  il  vous  a  mis  fort  mal. 

LE    CHEVALIER. 

Il  l'a  vue  ? 

VALBNTIW. 

Oui ,  vraiment.  Il  est  un  peu  brutal , 
Ainsi  que  j'ai  tantôt  eu  riiooneur  de  vous  dire  , 
3.  9 
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Il  a  sur  son  chapitre  étendu  la  satire , 

Et  tenu  face  à  face  un  propos  aigre-donx , 

Qu'on  metsur  votre  compte,  et  que  l'on  croit  deTonSr 

Isabelle  est  sortie  à  tel  poiut  coarroucée.... 

LE   CHEVALIER. 

Il  faut  de  cette  erreur  détromper  sa  pensée. 

SCENE    IX. 
ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  je  la  vois  paraître.  Où  tournez-vous  vos  pas  , 
Madame  ?  où  fuyez-vous  ? 

ISABELLE  ,   traversant  le  théâtre. 

Où  vous  ne  serez  pas. 

VALENTIIf. 

Voilà  le  quiproquo. 

ISABELLE. 

Je  vais  chez  Araminte  , 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tendresse  est  éteinte. 
Aimez-là,  j'y  consens  ;  je  fais  vœu  désormais 
Devous  fuir  comme  un  monstre  ,  etne  vous  voir  jamais. 

LE    CHEVALIER. 

Madame.é. 

ISABELLE. 

Pour  prix  de  l'ardeur  la  plus  vive , 
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Je  ne  reçois  de  vous  qu'iajure  et  qu'invective  ; 
le  vous  parais  sans  foi,  sans  esprit,  sans  appas. 

LE    CHEVALIER. 

Madame ,  écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non  ,  je  ne  comprends  pas , 
Si  brutal  que  l'on  soit ,  qu'on  puisse  avoir  l'audace 
De  dire,  de  sang-froid,  ces  duretés  en  face. 

LE    CHEVALIEa. 

Vous  saurez  qu'eu  ces  lieux... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  saroir, 

LE    CHEVALIER. 

C'est  bien  fait. 

VALENTIW  ,   à  Isabelle. 

Écoutez  ,  sans  tant  vous  émouvoir. 

ISABELLE,   à  Falentiii. 
Veux-tu  que  je  m'expose  encore  à  ses  sottises  ? 

VALENTIN. 

Mon  Dieu!  non.  Sans  sujet  vous  en  venez  aux  prises. 
Je  vais  daus  un  moment  dissiper  ce  soupçon  : 
Tous  deux  vous  avez  tort,  et  vous  avez  raison. 

ISABELLE. 

oh  1  pour  moi ,  j'ai  raison  ;  toi-même ,  sois-en  juge^ 

LE    CHEVALIER. 

Et  moi ,  je  n'ai  pas  tort. 

VALENTIN. 

Tout  ce  petit  grabug* 
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Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mots. 
Monsieur  vous  a  tantôt  tenu  certains  propos 
Assez  durs  ,  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

Hors  de  toute  croyance. 

LE    CHEVALIER, 

Moi!  je  vous  ai... 

VALEKTiir  »  au  chevalier. 

Paix  donc ,  point  tant  de  pétulance. 
Je  ne  dirai  plus  rien  si  vous  parlez  toujours. 

(  a  Isabelle.  ) 
L'homme  qui  vous  a  fait  d'impertinens  discours  , 
C'est  lui ,  sans  être  lui  ;  ce  n'est  que  son  image  , 
De  taille  ,  de  façon  ,  de  nom ,  et  de  visage  ; 
Et,  quoique  l'un  soit  l'autre,  ils  diffèrent  entre  eux; 
Tous  les  deux  ne  font  qu'un ,  et  cependant  sont  deux. 
Ainsi  c'est  l'autre  lui ,  vêtu  de  ses  dépouilles  , 
Le  portrait  de  monsieur  qui  vous  a  chanté  pouilles. 

ISABELLE. 

De  quels  contes  en  l'air  me  fais-tu  l'embarras  ? 

LE    CHEVALIEP... 

Sans  l'entendre  parler,  ne  vous  emportez  pas. 

VALEMTIJS. 

La  chose  ,  j'en  conviens,  ne  parait  pas  trop  claire: 
Mais  sachez  que  monsieur  en  ces  lieux  a  son  frère  ; 
Frère  jumeau ,  semblable  et  d'habits  et  de  traits , 
Dont  la  langue  a  tantôt  sur  vous  lancé  ses  traits. 
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Vous  l'avez  pris  pour  lui;  mais,  quoiqu'il  soitseuiblable. 
L'autre  est  uu  faux  brutal  ;  voici  le  véritable. 

ISABELLE. 

Quelque  étrange  que  soit  ce  surprenant  récit, 
Je  me  plais  à  le  croire  j  il  flatte  mon  esprit: 
L'amour  rend  ma  méprise  et  juste  et  raisonnable. 

I,E    CHEVALIER. 

Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable. 
Souffrez  que  mon  transport... 

(  il  ojeut  lui  baiser  la  main.  \ 

ISABELLE. 

Modérez  ces  désirs. 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  méprends  aussi:  transporté  de  plaisirs  , 
Je  pousse  un  peu  trop  loin  mes  tendres  entreprises. 
Mais  d'une  et  d'autre  part  oublions  nos  méprises. 
VALENTIN  ,    montrant  la  marque   du   chapeau 
du  chevalier. 
Pour  ne  vous  plus  tromper,  regardez  ce  signal; 
Il  doit  dans  l'embarras  vous  servir  de  fanal. 
Mais  n'allez  pas  tantôt  par-devant  le  notaire 
Epouser  l'un  pour  l'autre,  et  prendre  le  cou  traire  s 
Vous  apprendrez  par-là  quel  est  le  vrai  des  deux. 

ISABELLE. 

Mon  cœur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  qu'aujourd'hui  le  ciel  fasse  pour  ma  fortune  , 
Sans  ce  cœur;  j'y  renouce ,  et  je  u'eu  veux  aucuue. 
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VALElfTIW. 

Trêve  de  complimeos.  Quand  tous  serez  ëpoax  , 
Il  TOUS  sera  permis  de  tout  dire  entre  tous  : 
La  gloire  en  d'antres  lieux  tous  et  moi  nous  appelle. 
Que  madame  à  présent  en  paix  rentre  chez  elle. 
Nous  ,  courons  au  contrat  ;  et  qu'un  heureux  destin, 
Comme  il  a  commencé  ,  mette  l'affaire  à  fin. 


FIK   DU   QUATRIEME   ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

ARAMINTE  ,   FINETTE, 

PINETTE. 

Je  vous  dis  vrai,  madame  ;  et  je  ne  saurais  croire 
Que  l'on  puisse  trouver  une  ame  encor  si  noire. 
Lorsque  je  l'ai  pressé  de  rendre  le  portrait , 
Il  a  Toulu  me  battre  ,  et  l'aurait ,  je  crois  ,  fait , 
Si  son  valet,  plus  doux,  n'eût  écarté  l'orage. 
Ah!  madame,  armez-vous  d'un  généreux  courage j 
Poursuivez  votre  pointe  ,  et  faites  bien  valoir 
Les  droits  que  la  raison  met  en  votre  pouvoir. 
"Vous  avez  sa  promesse  ,  il  faut  qu'il  l'accomplisse^ 

ARA.MIITTE. 

Si  je  ne  le  fais  pas  ,  que  le  ciel  me  punisse! 

FINETTE. 

Il  n'est  plus  ici-bas  de  foi,  de  probité. 
Plus  de  loi,  plus  d'honneur  ,  plus  de  sincérité. 
Les  filles  ,  en  ce  temps  si  souvent  attrapées  , 
Sur  la  foi  des  sermens  avaient  été  trompées  ; 
£t,  voulant  mettre  un  frein  au  dégoût  des  amans. 
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Se  faisaient  d'un  écrit  confirmer  les  sermens  : 

Mais  que  leur  sert  d'user  de  cette  prévoyance. 

Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puissance  ? 

ïe  vois  bien  maintenant  que ,  dans  ce  siècle  ingrat  y 

Il  ne  faut  se  fier  que  sur  un  bon  contrat. 

Mais  c'est  notre  destin;  toujours,  tant  que  nous  sommes, 

Jîons  serons  le  jouet  et  les  dupes  des  hommes. 

AF.AM^^■TE. 

"Va.,  j'ai  bien  résolu  ,  dans  mon  cœur  courroucé , 
De  venger,  si  je  puis  ,  tout  le  sexe  offensé. 

FINETTE. 

Quoi  donc  !  il  ne  tiendra  ,  pour  engager  le  monde, 

Qu'à  venir  étaler  une  perruque  blonde  ! 

"Une  tête  éventée  ,  un  petit  freluquet , 

Qui  s'admire  lui  seul ,  et  n'a  que  du  caquet , 

Parce  qu'il  a  bon  air,  et  qu'on  a  le  cœur  tendre. 

Impunément  viendra  nous  plaire  et  nous  surprendre  j 

ÎVous  fera  par  écrit  sa  déclaration  , 

Sans  en  venir  après  à  la  conclusion  ! 

!Non ,  c'est  une  noirceur  qui  crie  au  ciel  vengeance; 

11  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence  ; 

Et,  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  en  venger  , 

Il  faudrait  l'épouser  pour  le  faire  enrager. 

ARAMIÎfTE. 

Mais  ,  s'il  ne  m'aime  point,  quel  sera  l'avantage 
Que  me  procurera  ce  triste  mariage  ? 

fi:nette. 
Est-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'épouse  à  présent? 
Cela  fut  bon  du  temps  du  monde  adolescent} 


ACTE  V,  SCENE  II.  io5 

Kt  j'en  vois  toQS  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crime 
D'épouser  sans  amour,  et  usènie  sans  estime; 
Il  faut  vous  marier  :  vous  êtes  daus  un  temps 
Où  les  appas  flétris  s'effacent  pour  long-temps. 
Ce  conseil  bienfaisant ,  que  mon  zèle  vous  donne  , 
Je  voudrais  l'appliquer  à  ma  propre  personne  ; 
F.t  rester  vieille  £lle  est  un  mal  plus  affreus 
Que  tout  ce  que  l'hymen  a  de  plus  dangereux. 

SCENE   IL 

DÉMOPHON,   ISABELLE,   ARAMINTE , 
FINETTE. 

SÉMOFHOK. 

Le  basard  justement  eu  ce  lieu  vous  amène; 
D'aller  jusque  chez  vous  il  m'épargne  la  peine. 

ARAMINTE, 

Le  basard  nous  sert  donc  tous  deux  également , 
Mou  frère ,  car  cbez  vous  j'allais  pareillement. 
Yous  m'épaxguez  des  pas. 

DÉMOPHON. 

Toujours  préoccupée , 
N'êles-vous  poiut ,  ma  sœur ,  encore  détrompée  ? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  votre  passion 
N'est  rien  qu'une  cbimère  et  pure  vision  ? 
Finissez  ,  croyez-moi  ;  n'allez  pas  davautage 
Traverser  mes  desseins  ;  et  montrez-vous  plus  sage. 
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ARA.MIIÎTE. 

Sans  rime  ni  raison  vous  babillez  toujours; 
Mais  vous  savez  quel  cas  je  fjiis  de  vos  discours. 
Ménechme  m'appartient  ;  et  voilà  la  promesse 
Qu'il  me  fit  de  sa  main ,  pour  marquer  sa  tendresse. 

démophon. 
Mais  jusqu'où  va  ,  ma  sœur ,  votre  crédulité  ? 

ARAMINTE. 

Il  est ,  vous  dis-je  ,  à  moi  ;  je  l'ai  bien  acheté. 
£ntendez>vous  ,  ma  nièce  ? 

ISABELLE. 

Oui,  sans  doute  y  ma  tante  > 

J'entends  bien. 

ARAMIITTE. 

Sans  mentir,  vous  êtes  fort  plaisante 
De  vouloir  m'enlever  un  cœur  comme  le  sien  , 
Et  vous  approprier  si  hardiment  mon  bien  ! 
Un  procédé  pareil  est  sot  et  malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui  pourrait  de  vos  mains  ravir  une  conquête  ? 
Quand  on  est  une  fois  frappé  de  vos  attraits  , 
Vos  yeux  vous  sont  garans  qu'on  ne  change  jamais  : 
Ce  sont  ces  yeux  charmans  qui  les  volent  aux  autres, 

ARAMIKTE. 

Mes  yeux  sont,  pour  le  moins,  aussi  beaux  que  les  vôtres 
Et,  lorsque  nous  voudrons  les  employer  tous  deux, 
On  verra  qui  de  nous  y  réussira  mieux. 

DÉMOPHON. 

Oh  !  je  suis  à  la  fin  bien  las  de  vous  entendre. 
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SCENE    III. 

MÉNECHME  ,  DÉMOPHON  ,  ISABELLE  , 
ARAMIINTE,   FINETTE. 

DÉMOPHON. 

Heureusement  ici  je  vois  venir  mon  gendre. 

(  à  Ménechme.  ) 
Vous  n'amenez  donc  pas  le  notaire  en  ces  lieux  ? 

MÉNECHME. 

J'ai  cherché  son  logis  en  vain  une  heure  ou  deux  , 
Et  je  viens  vous  prier  de  m'y  vouloir  conduire. 
Toujours  quelque  fâcheux  a  pris  soin  de  me  nuire, 

DÉMOPHON. 

Je  l'attends  ;  et  je  crois  qu'il  ne  tardera  pas. 

MÉNECHME. 

L'un  ,  du  bout  de  la  place  accourant  à  grands  pas, 
Comme  le  plus  chéri  de  mes  amis  fidèles  , 
Me  vient  de  ma  santé  demander  des  nouvelles  ; 
Un  autre  ,  à  toute  force ,  et  me  serrant  la  main  y 
Me  veut  mener  souper  au  cabaret  prochain  ; 
Celui-ci  ,  m'arrêtant  au  détour  d'une  rue  , 
Me  force  à  lui  payer  une  dette  iuconnne  ; 
Et  de  tous  ces  gens-là  ,  me  confonde  l'enfer. 
Si  j'en  connais  aucun ,  non  plus  que  Lucifer. 

ARAMiNTE  ,   a  Ménechme. 
Traître  !  c'en  est  donc  fait  j  malgré  ta  foi  donnée  , 
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Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hyménée. 
Malgré  tous  tes  sermeus ,  malgré  ton  premier  choix  I 

Ail  !  nous  y  voilà  donc  encore  une  autre  fois  ! 

A.RAS1ISTE. 

Ta  me  quittes  ,  perfide  ,  ingrat ,  cceur  infidèle  ! 
Tu  te  fais  un  plaisir  de  ma  peine  cruelle  ! 
Tu  me  vois  expirante  ,  et  cédant  à  mon  sort. 
Sans  donner  seulement  une  larme  à  ma  mort  ! 

(  Elle  tombe  sur  Finette.  ) 

MÉKECHME. 

Cette  femme  est  sur  moi  rudement  endiablée  ! 
Il  faut  assurément  qu'on  l'ait  ensorcelée. 
Faudra-t-il  que  toujours  je  sois  daus  l'embarras 
De  voir  une  furie  attachée  à  mes  pas? 
FIKETTE  ,  à  Menechme. 
Vous,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendresse  , 
Terrez-vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maîtresse  ? 
Cette  pauvre  innocente  a-t-eîle  mérité 
Qu'on  payât  son  amour  de  tant  de  cruauté  ? 

MÉXECEME. 

Qu'elle  expire  en  tes  bras ,  que  le  diable  l'emporte. 
Et  te  puisse  avec  elle  entraîner ,  que  m'importe  ? 
Déjà  ,  pour  mon  repos ,  il  devrait  l'avoir  fait, 

ARA.MX3ÎTE. 

Perfide  !  je  me  veux  venger  de  ton  forfait. 
J'ai  ta  promesse  en  main  ;  voilà  ta  signature  ; 
Je  puis  par  ce  témoin  confondre  l'imposture. 
(  Démophon  prend  la  promesse,  ) 
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mÉnecume  ,   a  Démophon. 
Elle  est  folle  à  tel  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer  : 
Travaillez  au  plutôt  à  la  faire  eufermer. 

DÉMOPHON  ,  lui  montrant  la  promesse. 

(  bas.  ) 
Mais  voilà  votre  nom  «Méneclime.»  En  confidence, 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  ? 
C'est  ma  sœur,  et  je  puis  assoupir  tout  cela. 

MÉNECHME  ,    «  part ,    à  Démophon. 
Moi  !  si  j'ai  jamais  vu  ces  deux  friponnes-là  ; 
Pardonnez-moi  lemot;  c'est  votre  sœur,  n'importe: 
Je  veux  bien  à  vos  yeux  et  devant  que  je  sorte 
Que  Satan...  Lucifer... 

DÉMOPHON  ,   à  part  y    à  Ménechmr, 

Je  vous  crois  sans  jurer. 

MÉNECHME. 

Cette  femme  a  fait  vœu  de  me  désespérer. 

(  à  Araminle.  ) 
Esprit ,  démon,  lutin,  ombre,  femme,  ou  furie. 
Qui  que  tu  sois  enfin  ,  laisse-moi,  je  te  prie. 

SCENE    IV. 

ROBERTIN  ,    MÉNECHME  ,    DÉMOPHON  , 
ISABELLE,  ARAMINTE,  FINETTE. 

DÉMOPHON. 

Ab  !  monsieur  Robertin ,  vous  venez  justement , 
Et  nous  vous  attcudous  avec  empressement. 
3.  10 
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ROBERTIN. 

Je  vois  avec  plaisir  toute  la  compagnie , 
Dans  un  jour  plein  de  joie,  en  ce  lien  réunie. 
Je  crois  que  ma  présence  ici  ne  déplaît  pas  , 
Sur-tout  à  la  future  :  elle  a  Leaucoup  d'appas; 
Mais  un  époux  bien  fait,  tel  que  l'amour  lui  donne. 
Malgré  tous  ses  attraits,  manquait  à  sa  personne; 
Elle  n'a  maintenant  plus  rien  à  désirer. 

MÉîîECHÎIE. 

Si  ce  n'est  d'être  veuve,  et  me  voir  enterrer: 
C'est  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  d'une  femme. 

ISABELLE. 

De  pareils  sentimens  n'entrent  point  dans  mon  ame. 

ROBERTi^î ,    à  Isabelle. 
Monsiear  ne  pense  pas  aussi  ce  qu'il  vous  dit; 
Votre  beauté  le  charme  autant  que  votre  esprit. 
Je  stipule  pour  lui  que  c'est  un  honnête  homme. 

MÉNECHME  ,    à  Rolertiu. 
Vous  vous  moquez  ,  monsieur. 

ROBERTIN. 

Et  danslui  l'on  renomme 
La  franchise  du  cœur  qu'il  a  par  préciput. 

MÉNECHME  ,   a  R.cbertin. 
Je  voudrais  pouvoir  être  avec  vous  but  à  but. 
C'est  vous  qui  des  vertus  êtes  le  protocole  ; 
Et  pour  vous  bien  louer  je  n"ai  point  de  parole. 

ROBERTIir. 

Puisque,  comme  je  crois,  vous  êtes  tous  d'accord. 
Il  nous  faut  procéder. 
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ARAMINTE. 

Rieu  ue  presse  si  fort. 
A  ce  bel  hymen ,  moi ,  s'il  vous  plaît ,  je  m'oppose  ; 
Kt  j'cu  ai  daus  les  mains  une  très-juste  cause. 

DÉMOPHON. 

Vous  direz  vos  raisons  et  vos  griefs  demain. 
Ma  sœur.  Ne  laissons  pas  d'aller  notre  chemin. 

ROBERTIir. 

Voici  donc  le  contrat.t. 

MÉITECHME. 

Mais ,  monsieur  le  notaire. 
Avant  tout  finissons  une  certaine  affaire  , 
Qui  plus  que  celle-là  me  tient  sans  doute  au  cœur. 

ROEERTIN. 

Tout  ce  qui  vous  convient  est  toujours  le  meilleur. 
Je  n'aurais  pas  usé  de  tant  de  diligence , 
Si  vous  n'étiez  venu  chez  moi  me  faire  instance 
De  vouloir  achever  le  contrat  au  plutôt. 

MÉNECHME. 

Vous  m'avez  vu  chez  vous  ? 

ROBERTIN* 

Oui,  monsieur. 

TttélTECHME. 


ROBERTIN. 
MÉKECBHE. 

Qui?  mot?  moi? 


Quand  ? 

Tantôt.. 
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ROBERTIN. 

Vous;  oui,  vous:  aulogisoùj'liabite 
Vous  m'avez  fait  rbonneuc  de  me  rendre  visite  ; 
Mais  je  l'ai  bien  payé  :  soixante  mille  écus 
îi'ont  pas  rendu  vos  pas  ni  vos  soins  superflus. 

MÉITECHME. 

Entendons-noas  un  peu.  Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

ROBEXTI3Î. 

Vous  vous  divertissez ,  vous  avez  de  quoi  rire. 

I 

MÉWECHME. 

Je  ne  ris  nullement ,  et  me  fâche  à  la  fin. 

3N^e  vous  nommez-vous  pas ,  s'il  vous  plaît ,  Robertin  ? 

ROBERTIÎf. 

Oui,  l'on  me  nomme  ainsi. 

MÉNECHSIE. 

K'étes-vous  pas  notaire? 

ROBERTIN. 

Et  de  plus  honnête  homme. 

MÉWECHME. 

Oh!  c'est  une  autre  affaire. 
3N'avez-vous  pas  chez  vous  soixante  mille  écus 
A  moi  ? 

ROBERTIN. 

Je  les  avais  ,  mais  je  ne  les  ai  plus. 
ménechme. 
Comment  doue  ? 

RaBERTIIf. 

N'est-ce  pas  Ménechme  qu'où  vous  nomme  ? 
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HÉNECHIIE. 

Sans  doute. 

ROBERTIIÎ. 

C'est  à  vous  que  j'ai  remis  la  somme, 
Eq  bon  argent  comptant ,  ou  billets  au  p&rteur. 
Dont  j'ai  votre  quittance;  et  c'est  là  le  meilleur. 

MÉNECHME. 

Quoi  !  monsieur,  vous  auriez  le  front  et  l'insolence... 

ROBERTIN. 

Quoi  !  monsîcar,  vous  auriez  l'audace  et  l'impudence... 

ménechme. 
De  dire  que  j'ai  pris  soixante  mille  écus? 

ROBERTIIT. 

De  nier  bardiment  de  les  avoir  reçus? 

MÉNECHME. 

.Voilà ,  je  le  confesse ,  un  homme  abomiuable. 

ROBERTIN. 

.Voilà  ,  je  vous  l'avoue ,  un  fourbe  détestable. 

dÉmophoiî  ,  se  mettant  entre  deux. 
Eh!  messieurs,  doucement;jesuispourvousbonteus. 
Et  je  ne  sais  ici  qui  croire  de  vous  deux. 

ISABELLE. 

Monsieur  pourrait-il  bien  avoir  Tame  assez  noire?..  - 

ARA.MINTE. 

Oui,  c'est  un  scélérat  qui  du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 

Faites-lui  sou  procès;  et,  s'il  en  est  besoin. 
Je  servirai  toujours  contre  lui  de  témoin. 
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SCENE    V. 

WÉNECHME,  VALENTIN,  DÉMOPHON, 
ARÀMINTHE,  ISABELLE,  ROBERTIN, 
FINETTE. 

vA,rETrrrN. 
Eli!  qu'est-ce  donc ,  messieurs  ?  Voilà  bien  du  grabuge  ! 

MÉNECHME,  montrant  Falentin. 
De  notre  différeod  cet  homme  sera  juge; 
Il  ne  m'a  point  quitté  ;  je  m'en  rappoite  à  lui. 

(à  f^alentin.) 
Qu'il  parle.  Ai-je  reçu  quelque  argent  aujourd'liui 
De  monsieur  que  voilà  ? 

VALENTIIT. 

Sans  doute ,  enbelle  espèce  ; 
Soixante  mille  écus  ,  que  rotre  oncle  vous  laisse  , 
Yous  ont  été  comptés  en  argent  ou  valeur. 

MÉKECHME ,  le  prenant  au  collet. 
Abî  maudit  faux  témoin  !  malheureux  imposteur  ! 
Tu  peux  soutenir... 

VALEHTIIî. 

Oui,  je  soutiens  que  la  somme 
A  tantôt  été  mise  entre  les  maius  d'un  homme 
Semblable  à  vous  d'habit ,  de  mine  ,  de  hauteur, 
Qui  prétend  épouser  la  fille  de  monsieur  ; 
Il  s'appelle  Ménechme  ,  il  est  de  Picardie  ; 
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£t,  si  TOUS  le  niez ,  c'est  une  perfidie. 
Je  lèverai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

KOBERTIN  ,  a  Démophon. 
Vous  voyez  ,'  s'il  se  peut  un  plus  mécliant  esprit , 
Plus  noir,  plus  scélérat!  Hélas!  qu'alliez-vous  faire? 
Je  vous  embarquais  là  dans  une  belle  affaire! 

DÉMOPHON,  à  Ménechrne. 
Je  vous  prenais ,  monsieur,  pour  un  homme  de  bien  y 
Mais  je  vois  à  présent  que  vous  ne  valez  rien. 

ARÀMINTE. 

Après  ce  qu'il  m'a  fait,  il  n'est  point  d'injustice. 
De  crimes  ,  de  noirceurs ,  dont  il  ne  soit  complice. 

FINETTE ,  a  Mêtiechme. 
Traître  ,  te  voilà  donc  à'ia  fin  confondu! 
Sans  autre  procédure  il  faut  qu'il  soit  pendu. 

MENECHME. 

Non  ,  je  ne  pense  pas  que  l'enfer  soit  capable 
De  vomir  sur  la  terre,  eu  sa  rage  exécrable. 
Des  hommes ,  des  démous  si  méchans  que  vous  tous  ; 
£t...  je  ne  puis  parler ,  taut  je  suis  ea  courroux. 
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SCENE    VI. 

LE  CHEVALIER,  MÉNECHME,  DÉMOPHOIS% 
ARAMINTE,  ISABELLE,  ROBERTl^, 
YALENTIN,  FITs'ETTE. 

LE  CHEVALIER  ,    à  part. 

Ma  présence,  je  crois,  est  ici  nécessaire 

Pour  découvrir  le  fond  d'un  surprenant  mystère. 

démophon,  apercevant  le  chevalier. 
Qu'est-ce  donc  que  je  Tois  ? 

ROBERXliT  ,  apercevant  le  chevalier. 

Quel  prodige  en  ces  lieux! 
▲RAMIITTE  ,  apercevant  le  chevalier. 
Quelle  aventure ,  6  ciel  !  Dois-je  en  croire  mes  yeux  ? 

FiiTETXE  ,  apercevant  le  chevalier. 
Madame,  je  ne  sais  si  j'ai  le  regard  trouble. 
Si  c'est  quelque  vapeur,  mais  enfin  je  vois  double. 

MÉITECHME  ,  apercevant  le  chevalier. 
Quel  objet  se  présente,  et  que  me  fait-on  voir  ? 
C'est  mon  portrait  qui  marche,  ou  bien  c'est  mou  miroir. 

LE  CHEVALIER,  à  Ménechmc. 
Pourquoi  prendre ,  monsieur,  mon  nom  et  mafigure  ? 
Je  m'appelle  Méuechme,  et  c'est  me  faire  injure. 

MÉKECHME  ,  à  part. 
"Voilà ,  sur  ua  parole  eucor  quelque  fripon  ! 
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(  au.  chevalier.  ) 
Et  de  quel  droit ,  monsienr,  me  volez-vous  mon  nom  ? 
Je  ne  m'avise  point  d'aller  prendre  le  vôtre. 

tE  CHEVALIER. 

Pour  moi ,  dès  le  berceau,  je  n'en  ai  point  eu  d'autre . 

MÉNECHME. 

Mon  père  ,  en  son  vivant,  se  fit  nommer  ainsi. 

tE  CHEVALIER. 

Le  mien ,  tant  qu'il  vécut ,  porta  ce  nom  aussi. 

M£]!TECHME. 

En  accouchant  de  moi  l'on  vit  mourir  ma  mère. 

LE  CHEVALIER. 

La  mienne  est  morte  aussi  de  la  même  manière. 

MÉifECHME. 

Je  suis  de  Picardie. 

LE  CHEVALIER. 

Et  moi  pareillement. 

MÉNECHME. 

J'avais  un  certain  frère  ,  nu  mauvais  garnement. 
Et  dont  depuis  quinze  ans  je  n'ai  nouvelle  aucune. 

LE   CHEVALIER. 

Du  mien  ,  depuis  ce  temps ,  j'ignore  la  fortune. 

MÉNECHME. 

Ce  frère  étant  jumeau  dans  tout  me  ressemblait. 

LE  CHEVALIER. 

Le  mieu  est  mon  image ,  et  qui  me  voit  le  voit. 

MENECHME. 

Mais  vous  qui  me  parlez  u'êtcs-vous  point  ce  frère? 
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LE  CHEVALIER, 

C'est  VOUS  qui  l'avez  dit;  voilà  tout  le  mystère. 

MÉKECHME. 

Kst-il  possible?  à  ciel  ! 

LE  CHEVALIER. 

Que  cet  embrassemeut 
Vous  témoigne  ma  joie  et  mon  ravissement. 
Mon  frère ,  est-ce  bien  vous  ?  Quelle  heureuse  rencontre  I 
Se  peut-il  qu'à  mes  yeux  la  fortune  vous  montre  ? 

MÉITECHME. 

Mon  frère  ,  en  vérité...  je  m'en  réjouis  fort  : 
Mais  j'avais  cependant  compté  sur  votre  mort. 

FINETTE,  a  Araminte. 
Eu  tout  ceci,  madame  ,  il  n'y  va  rien  du  nôtre; 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  aurons  l'un  ou  l'autre. 

DÉMOPHOK. 

L'iucident  que  je  vois,  certes,  n'est  pas  commun. 

(  a  Isabelle.  ) 
Il  te  faut  un  époux  ;  en  voilà  deux  pour  un  ; 
Choisis  le  bon  pour  toi,  ma  fille,  et  te  contente. 
ISABELLE,  reconnaissant  la  marque  du  chapeau  du, 

chevalier. 
Puisque  vous  m^accordez  le  choix  qui  se  présente  ; 
Portée  également  de  l'une  et  l'autre  part, 

(  elle  donne  la  main_au  chevalier.  ) 
Je  prends  monsieur  ;  il  faut  en  courir  le  hasard. 
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ARAMINTE,  prenant  Ménechme  par  le  bras. 
Et  moi,  je  prends  monsieur. 

MÉNECHME ,  «  Araminte, 

Il  semble ,  à  vous  entendre. 
Que  vous  n'ayez  ici  qu'à  vous  baisser  et  prendre. 

V  ALENTIN ,  prenant  Finette  par  le  bras. 
Puisque  chacun  ici  prend  ce  qui  lui  convient , 
Par  droit  d'aubaine  aussi ,  Finette  m'appartient. 

ROBERTiN  ,  prenant  les  deuxjrères  par  le  bras. 
Moi ,  je  vous  prends  tous  deux.  Je  veux  que  l'on  m'instruise 
En  quelles  mains  enfin  cette  somme  est  remise. 
L'un  de  vous  a  touché  soixante  mille  écus. 

LE  CHEVALIER  ,  a  Robertin. 
N'en  soyez  point  en  peine  ,  et  je  les  ai  reçus. 
C'est  moi  qui ,  pour  la  mienne ,  ayant  pris  sa  valise , 
Ai  su  me  prévaloir  d'une  heureuse  méprise  ; 
C'est  lui  qui  pour  un  legs ,  vient  d'arriver  ici  ; 
C'est  moi  qu'on  a  cru  mort ,  et  qui  m'en  suis  saisi  ; 
C'est  moi  qui,  dans  l'ardeur  d'une  feinte  tendresse, 

(  montrant  Araminte.  ) 
A  madame  autrefois  ai  fait  une  promesse  : 
Et  c'est  moi  qui  depuis  ,  brûlant  des  plus  beaux  feux , 
A  l'aimable  Isabelle  ai  porté  tous  mes  vœux. 

MÉNECHME. 

Vous  m'avez  donc  trahi ,  vous ,  monsieur  le  notaire  ? 

ROBERTIN. 

Je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans  toute  cette  affaire  ; 
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Et  j'ai  (lu  testateur  suivi  l'intention. 

Il  laisse  à  son  neveu  cette  succession': 

Monsieur  l'est  comme  vous  ;  vous  n'avez  rien  à  dire. 

I.E    CHEVALIER. 

Aux  arrêts  du  destin, mou  frère,  il  faut  souscrire  : 
Mais  vous  aurez  bientôt  tout  lieu  d'être  content , 
Pourvu  que,  sans  éclat,  vous  vouliez  à  l'instant. 
En  épousant  madame,  acquitter  ma  parole. 

mÉnechme.  , 

Comment  donc  !  voulez-vous  que  j'épouse  une  folle  ? 

ARAMINTE  ,  au  chevalier. 
Et  de  quel  droit,  monsieur,  me  faites-vous  la  loi  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  disposer  de  moi! 

LE  CHEVALIER  ,  a  Ménechine  ,  et  a  Araminte. 
Suivez  tous  deux  l'avis  d'un  homme  qui  vous  aime. 
Vous  vouliez  m'épouser;  c'est  un  autre  moi-même. 
Et  pour  vous  faire  voir  quelle  est  mon  amitié  , 
De  la  succession  recevez  la  moitié  : 
Que  trente  mille  écus  facilitent  l'affaire. 

mÉnechme,  embrassant  le  chevalier. 
A  ce  dernier  trait-là  je  reconnais  mon  frère. 

(  a  Aramijite.  ) 
Çà,  ma  reine  ,  épousons,  malgré  notre  discord. 
Nous  nous  sommes  tous  deux  cliauté  pouilles  à  tort , 
Moi ,  vous  nommant  friponne,  et  vous  ,  m'appelant  traître  ; 
Kous  n'avions  pas ,  pour  lors ,  l'honneur  de  nous  connaître,  J! 
Bien  d'autres  ,  avant  nous  ,  en  formant  ce  lien  , 
S'en  sont  dit  tout  autant;  et  se  connaissaient  bien^ 
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FINETTE. 

Moi ,  quanti  ce  ne  serait  que  pour  la  ressemblance. 
Je  voudrais  l'épouser ,  sans  taut  de  résistance. 

ARAMINTE. 

Si  je  pouvais  uu  jour  me  résoudre  à  ce  choix  , 
Je  le  ferais  exprès  pour  vous  punir  tous  trois. 
Vous  n'avez ,  je  le  vois,  que  mon  bien  seul  en  vue; 
Mais,  en  me  mariant ,  votre  attente  est  déçue. 
Oui ,  je  l'épouserai ,  pour  me  venger  de  vous  , 
Lui  donner  tout  mon  bien ,  et  vous  désoler  tous. 

MÉNECHME. 

Ce  sera  très-bien  fait. 

SÉmophox  ,  au  chevalier. 

Vous ,  acceptez  ma  fille  , 
Puisqu'un  coup  du  hasard  vous  met  dans  ma  famille. 
Je  voulais  un  Ménechme  ;  en  lui  donnant  la  main  , 
Vous  ne  changerez  rien  à  mon  premier  dessein. 

tE  CHEVALIER. 

Dans  l'excès  du  bouheur  que  le  destin  m'envoie. 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  contenir  sa  joie. 

VALENTIN. 

chacun ,  Finette  ,  ici  songe  à  se  marier  ; 
Marions-nous  aussi ,  pour  nous  désennuyer. 

FIXETTE. 

A  ne  t'en  pas  mentir,  j'en  aurais  grande  envie  ; 
Mais  je  crains... 

VALENTIKT. 

Que  craius-ta  ? 

3.  II 
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FIKKTTE. 

De  faire  nne  folie. 

VALEWTIIÎ. 

J'éa  fais  une  cent  fois  bien  plus  grande  que  toi , 
Et  je  ne  laisse  pas  de  te  donner  ma  foi. 
(  aux  auditeurs.  ) 

Messieurs  ,  j'ai  réussi  dans  l'hymen  qui  s'apprête  ; 
De  myrte  et  de  laurier  je  vais  ceindre  ma  tête  : 
Mais  si  je  méritais  vos  applaudlssemens  , 
Ce  jour  mettrait  le  comble  à  mes  contentemens. 
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AVERTISSEMENT. 


o. 


'n  prétend  qu'un  fait  véritable  a  donné 
l'idée  de  la  pièce  du  Légataire.  La  scène 
du  testament  fut,  dit-on,  jouée  long- 
temps avant  que  Regnard  imaginât  d'en 
faire  une  comédie.  Cette  anecdote  est 
assez  curieuse  pour  que  nous  nous  em- 
pressions de  la  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  Les  détails  que  nous  pu- 
blions sont  extraits  des  notes  qui  suivent 
la  tragédie  des  Jammabos.  L'auteur  as- 
sure qu'ils  n'ont  jamais  été  imprimés  , 
et  croit  pouvoir  en  garantir  l'authenti- 
cité. L'assertion  n'est  pas  très-probante; 
et  l'aventure  semble  inventée  à  plaisir 
dans  ces  temps  de  vertige ,  où  c'était  la 
mode  philosophique  de  crier  contre  les 
jésuites ,  parce  qu'on  méditait  leur  des- 
truction ,  comme  celle  de  tout  ordre  mo- 
nastique en  France. 
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QUI  SUIVENT   LA   TRAGÉDIE  DES   JAMMABOS. 

Aittoine-François  GAUTHIOT,  seigneur 
d*Ancier  ,  était  d'une  famille  noble  de  Fran- 
che-Comté, et  y  possédait  de  grands  biens. 
Riche  et  vieux  garçon  ,  c'était  un  titre  pour 
mériter  l'attention  des  jésuites  :  aussi  ceux  de 
la  ville  de  Besançon,  où  il  faisait  sa  demeure, 
n'oublièrent  rien  pour  gagner  son  amitié  et 
sa  succession.  Ils  écrivirent  à  leurs  confrères 
de  Rome  ,  quand  M.  d'Ancier  y  alla  ,  en  1626. 
et  ils  recommandèrent  beaucoup  cet  intéres- 
sant voyageur,  en  les  informant  des  vues 
qu'ils  avaient  sur  lui.  Noire  Franc-Comtois 
en  reçut  donc  le  plus  grand  accueil.  Il  tomba 
malade  ,  et  ne  put  alors  refuser  à  leurs  ins- 
tances d'aller  prendre  un  logement  chez  eux , 
c'est-à-dire  dans  la  maison  du  Grand-Jésus, 
habitée  par  le  général  même  de  la  société. 
Cependant  la  maladie  empira  ;  M.  d'Ancier 
mourut;  et,  ce  qui  était  le  plus  fâcheux  pour 
ses  hôtes ,  il  mourut  ab  intestat. 

Grande  désolation  parmi  les  compagnons 

11* 
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de  Jésus.  Heureusement  pour  eux,  ils  avaient 
alors  un  frère  qui  était  resté  long-temps  à 
leur  maison  de  Besançon.  Ce  modèle  des 
Crispins,  voyant  la  douleur  générale,  en- 
treprend de  la  calmer.  Son  esprit  inventif  lui 
fait  apercevoir  du  remède  à  un  malheur  qui 
n'en  paraît  pas  susceptible  ;  et  le  digne  ser- 
viteur apprend  à  ses  maîtres  qu'il  connaît  en 
Franche-Comté  un  paysan  dont  la  voix  res- 
semble tellement  à  celle  du  défunt ,  que  tout 
le  monde  s'y  trompait.  A  ce  coup  de  lumière 
l'espérance  des  pères  se  ranime  :  ils  con- 
viennent de  cacher  la  mort  de  l'ingrat  qui  est 
parti  sans  payer  son  gîte,  et  de  faire  venir 
l'homme  que  la  Providence  a  mis  en  état  de 
les  servir  dans  cette  importante  occasion. 

C'était  un  nommé  Denys  Euvrard ,  fermier 
d'une  grange  appartenante  à  M.  d'Ancier  lui- 
même  ,  et  située  au  village  de  Montferrand, 
près  de  Besançon.  Mais  comment  le  détermi- 
ner à  entreprendre  ce  voyage  ?  Le  frère  jé- 
suite avait  donné  l'idée  du  projet  ;  on  le 
charge  de  l'exécution.  Le  voilà  parti  pour  la 
Franche-Comté.  Il  arrive ,  et  va  trouver  De- 
nys Euvrard.  Il  ne  l'aborde  qu'en  secret,  et 
commence  par  le  faire  jurer  de  ne  rien  ré- 
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véler ,  même  à  sa  femme ,  de  ce  qu'il  lui  vient 
apprendre.  Alors  il  lui  dit  que  M.  d'Ancier 
est  malade  à  Rome  ,  et  veut  faire  son  testa- 
ment ;  mais  qu'ayant  auparavant  des  chosea 
essentielles  à  lui  communiquer ,  il  l'envoie 
chercher  ,  et  promet  de  le  récompenser  gé- 
néreusement. Le  fermier  ne  balance  pas  : 
sans  parler  de  son  voyage  à  personne,  il  se 
met  en  route  avec  le  frère ,  et  tous  deux  se 
rendent  à  Rome ,  dans  la  maison  du  Grand- 
Jésus. 

Dès  que  Denys  Euvrard  y  est  entré  ,  deux 
jésuites  viennent  à  sa  rencontre  :  «  Ah  !  mon 
pauvre  ami  !  lui  disent-ils  avec  l'air  et  le  ton 
de  la  douleur  ,  vous  arrivez  trop  tard  ; 
M.  d'Ancier  est  mort  :  c'est  une  grande  perte 
pour  nous  et  pour  vous.  Son  intention  était 
de  vous  donner  sa  grange  de  Montferrand  , 
et  de  léguer  le  reste  de  ses  biens  à  nos  pères 
de  Besançon  :  mais  il  n'y  faut  plus  songer.  » 
Alors  ils  le  conduisent  dans  une  chambre;  on 
l'y  laisse  reposer  ;  et  il  demeure  seul ,  aban- 
donné à  ses  tristes  réflexions. 

Le  lendemain ,  un  des  mêmes  pères  qui 
l'avaient  entretenu  la  veille  revient  le  voir,  et 
la  conversation  retombe  sur  le  même  sujel> 


ii8  EXTRAIT  DES  NOTES,  etc. 
«  Mon  cher  Euvrard ,  lui  dit  le  jésuite ,  il  me 
vient  une  idée.  C'était  l'intention  de  M.  d'An- 
cier  de  faire  son  testament  :  il  voulait  vous 
donner  sa  grange  de  Monferrand,  et  nous 
laisser  le  surplus  de  ce  qu'il  possédait.  Vous 
avouerez  qu'il  était  maître  de  ses  biens  ;  il 
pouvait  en  disposer  comme  il  le  jugeait  con- 
venable :  ainsi  l'on  peut  regarder  ces  biens 
comme  nous  étant  déjà  donnés  devant  Dieu. 
Il  ne  manque  donc  que  la  formalité  du  testa- 
ment ;  mais  c'est  un  petit  défaut  de  forme 
qu'il  est  possible  de  réparer.  Je  me  suis  aperçu 
que  vous  avez  la  voix  entièrement  semblable 
à  celle  de  M.  d'Ancier  :  vous  pourriez  facile- 
ment le  représenter  dans  un  lit ,  et  dicter  un 
testament  conforme  à  ses  intentions.  Sur-tout 
vous  n'oublierez  pas  de  vous  donner  la  grange 
de  Montferrand.  » 

Le  bon  fermier  se  rendit  sans  peine  à  l'avis 
du  casuiste.  Le  père  jésuite,  que  le  frère  avait 
parfaitement  instruit  des  biens  du  défunt,  fit 
faire  à  Denys  Euvrard  plusieurs  répétitions 
du  rôle  qu'il  devait  jouer.  Enfin  ,  lorsque 
celui-ci  parut  assez  exercé,  il  fut  mis  dans 
un  lit;  on  manda  le  notaire,  et  deux  hommes 
distingués  de  la  Franche-Comté ,  l'un  con- 
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seiller  au  parlement,  l'autre  chanoine  de  la 
métropole,  jui  se  trouvaient  alors  à  Rome  , 
furent  intîiés  de  la  part  de  M.  d'Ancier  à 
venir  assister  à  son  testament.  11  faut  obser- 
ver que  ,  depuis  quelque  temps ,  ces  deux 
personnes  s'étaient  souvent  présentées  pour 
voir  M.  d'Ancier,  et  qu'on  leur  avait  tou- 
jours répondu  qu'il  n'était  pas  en  état  de  les 
recevoir. 

Quand  le  notaire  et  tous  les  témoins  furent 
arrivés,  le  soi-disant  moribond  ,  bien  enfoncé 
dans  le  lit ,  son  bonnet  sur  les  yeux ,  le  visage 
tourné  contre  le  mur ,  et  ses  rideaux  à  peine 
entr'ouverts ,  dit  quelques  mots  à  ses  deux 
compatriotes  ;  puis  on  s'occupa  de  l'acte 
pour  lequel  on  était  assemblé. 

Après  le  préambule  ordinaire,  le  testateur 
révoque  tout  testament  qu'il  pourrait  avoir 
fait  précédemment,  et  tout  autre  qu'il  pour- 
rait faire  par  la  suite ,  à  moins  qu'il  ne  com- 
mence par  ces  mots  ,  Ave  ,  Maria ^  graiiâ 
plena,  11  élit  sa  sépulture  dans  l'église  des  ré- 
vérends pères  jésuites  de  Rome  ,  sous  le  bon 
plaisir  et  vouloir  du  révérend  père  général. 
Il  donne  et  lègue  une  somme  de  cinquante 
francs  à  chacune  des  pauvres  communautés 
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religieuses  de  Besançon ,  et  une  autre  sorrroe 
aussi  très-modique,  avec  un  tableau,  à  l'uh 
de  ses  parens. 

«  Item ,  continue-t-il ,  je  donne  et  lègue  à 
Denys  Euvrard ,  mon  fermier,  ma  grange  de 
Montferrand  et  toutes  ses  dépendances.  ■  (  A 
ces  derniers  mots,  le  jésuite  qui  était  assis 
auprès  du  lit,  parut  fort  étonné.  L'acteur 
ajoutait  à  son  rôle ,  et  ce  n'est  point  ainsi 
qu'on  l'avait  fait  répéter.  )  L'enfant  d'Ignace 
observa  donc  au  testateur  que  ces  dépendances 
étaient  considérables ,  puisqu'elles  compre- 
naient un  moulin  ,  un  petit  bois ,  et  des  cens  ' 
mais  l'homme  qui  était  dans  le  lit  ne  voulut 
en  rien  rabattre,  et  soutint  qu'il  avait  les  plus 
grandes  obligations  à  ce  fermier. 

«  Item ,  je  donne  et  lègue  audit  Denys  Eu- 
vrard ,  ma  vigne  située  à  la  côte  des  Maçons ,  et 
de  la  contenance  de  quatre-vingt  ouvrées.  »  — 
(Nouvelle  observation  de  la  part  du  révérend 
père  ;  même  réponse  de  la  part  du  testateur.  ) 

«  Iteîîi  ,  je  donne  et  lègue  audit  Denys 
Euvrard,  mille  écus  à  choisir  dans  mes  meil- 
leures constitutions  de  rente,  et  tout  ce  qu'il 
peut  me  redevoir  de  termes  arriériés  pour  son 
bail  de  la  grange  de  Montferrand.  » 
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(  Ici  le  jésuite ,  outré  de  dépit ,  voulut  en- 
core faire  des  remontrances  ;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  temps ,  et  la  parole  lui  fut  coupée  par 
le  malade.  ) 

«  Iiem  ,  je  donne  et  lègue  une  somme  de 
cinq  cents  francs  à  l'enfant  de  la  nièce  dudit 
Denvs  Euvrard  :  sans  doute  que  cet  enfant 
est  de  mes  œuvres. 

Le  révérend  père  était  resté  sans  voix  ; 
mais  il  étouffait  de  colère.  Enfin  le  testateur 
déclara  que,  «  quand  au  surplus  de  ses  biens, 
il  nommait ,  instituait  ses  héritiers  seuls  et 
universels  pour  le  tout ,  les  pères  jésuites  de 
la  maison  de  Besançon,  à  la  charge  par  eux  de 
bâtir  leur  église  suivant  le  plan  projeté  ,  d'y 
ériger  une  chapelle  sous  l'invocation  de 
S.  Antoine  et  de  S.  François,  ses  bons  pa- 
trons, et  de  célébrer  dans  ladite  chapelle  une 
messe  quotidienne  pour  le  repos  de  son  ame.  n 

Tel  est  ce  testament  singulier  qui  a  servi 
de  modèle  à  celui  de  Crispin  ,  et  qui  n'est  cer- 
tainement pas  moins  plaisant.  Mais  M.  d'An- 
cier  ne  fit  point  comme  Géronte  ;  il  ne  revint 
pas.  Sa  mort  fut  annoncée  le  lendemain  ;  on 
publia  le  testament  à  l'ofticialité  de  Besan- 
çon ;  et  les  jésuites  furent  mis  en  possession 
de  cet  héritage. 
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Quelques  années  après,  Denys  Euvrard  se 
trouva  véritablement  dans  l'état  qu'il  avait  si 
bien  joué  à  Rome.  Voyant  qu'il  touchait  à  la 
fin  de  sa  vie  ,  il  sentit  des  remords  ,  et  fit  à 
son  curé  l'aveu  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Celui-ci,  qui  n'avait  point  étudié  la  morale 
dans  les  casuistes  de  la  société  de  Jésus  ,  re- 
présenta au  moribond  l'énormité  de  son 
crime.  Ce  pasteur  éclairé  lui  dit  que,  devant 
un  notaire  ,  assisté  du  juge  du  lieu  et  de  plu- 
sieurs témoins  ,  il  fallait  déclarer  dans  le  plus 
grand  détail  la  manœuvre  à  laquelle  il  s'était 
prêté,  et  faire  en  même  temps  aux  héritiers 
de  M.  d' Ancier  un  abandon ,  non-seulement 
des  biens  qu'il  s'était  donnés,  mais  encore  de 
tout  ce  qu'iJ  possédait.  La  déclaration  et  l'a- 
bandon furent  faits  dans  toutes  les  formes, 
et  suivis  de  la  mort  de  Denys  Euvrard. 

Dès  que  les  héritit'rs  naturels  de  M.  d'An- 
cier  eurent  en  main  des  pièces  si  fortes  ,  ils 
se  pourvurent  contre  le  testament.  Ils  ga- 
gnèrent d'abord  à  Besançon,  dans  le  premier 
degré  de  juridiction.  On  en  appela  au  parle- 
ment de  Dole  ;  ils  gagnèrent  encore.  Une  der- 
nière ressource  restait  à  la  société  ,  et  le  pro- 
cès fut  porté  au  conseil  suprême  de  Bruxelles, 
car  la  Franche-Comté,  soumise  à  l'Espagne, 
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dépendait  alors  du  gouvernement  de  Flandre. 
Dans  ce  dernier  tribunal ,  le  crédit  et  les  in- 
trigues des  jésuites  prévalurent  enfin  ;  les 
deux  premiers  jugemens  furent  cassés  ;  les 
pères  furent  maintenus  dans  la  possession  des 
biens  dont  ils  jouissaient  ;  et  l'on  lit  encore 
sur  le  frontispice  de  leur  église ,  possédée  à 
présent  par  le  collège  de  Besançon,  Exinu' 
nificentid  domini  d' Anciev. 

On  ne  peut  douter  que  Regnard,  qui  voya- 
gea beaucoup  dans  sa  jeunesse,  n'ait  eu  con- 
naissance de  cette  anecdote.  11  en  fut  vrai- 
semblablement instruit  à  Bruxelles,  où  il  alla 
en  1681 ,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  l'on 
devait  y  conserver  encore  la  mémoire  de  ce 
singulier  procès,  puisqu'il  avait  eu  pour  té- 
moins tous  ceux  des  liabitans  de  celte  ville 
qui  se  trouvaient  alors  âgés  de  cinquante  à 
soixante  ans.  Quand  le  poète  composa  dans 
la  suite  sa  comédie  du  Légataire,  il  se  garda 
bien  de  citer  la  source  qui  lui  en  avait  fourni, 
ridée;  c'était  l'époque  de  la  plus  grande  puis- 
sance des  jésuites  :  il  eut  donc  la  prudence 
de  cacher  ce  que  sa  pièce  leur  devait,  et  ces 
pères  eurent  la  modestie  de  ne  pas  le  réclamer. 

11  paraît  cependant  que  Regnard  ne  s'atlri- 
3.  3  2 
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bua  point  la  gloire  de  l'invention,  ou  da 
moins  qu'elle  lui  fut  contestée.  C'est  ce  que 
semble  indiquer  un  passage  du  Dictionnaire 
portatif  des  théâtres.  «  On  prétend  ,  y  est-il 
dit  à  l'article  du  Légataire ,  qu'un  fait  véri- 
table a  donné  l'idée  de  cette  pièce.  »  Mais  ce 
fait  n'était  guère  connu  que  dans  la  Franche- 
Comté  ,  où  il  a  toujours  été  de  noloriélé 
publique. 


PERSONNAGES. 

GÉE.01STE,   oncle  d'Éraste. 

ÉR.ASTE  ,   amant  d'Isabelle. 

MiDAME  APcGANTE ,  mère  d'Isabelle. 

ISABELLE  ,  fille  de  madame  Argautc 

LISETTE  ,  servante  de  Géronte. 

CPJSPIN  ,  valet  d'Éraste. 

M.  CLISTOREL,  apothicaire. 

M.  SCRUPULE,      1 

_  ,  „„  , >   notaires. 

M.  G  ASP  A  R 


ULE,      1 
UN  LAQUAIS. 


La  scène  est  à  Parb ,  chez  M.  Géronte. 


Œiofre^  tù  Reffnar^ . 


J/etfenét  JeZ 


LE  LÉGATAIRE, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
LISETTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

X/oN  jour,  Crispin  ,  bon  jour. 

CRISPIN. 

Bon  jour,  belle  Lisette  : 
Mou  maître  toujours  plein  du  soin  qui  l'inquiète. 
M'envoie,  à  ton  lever,  zélé  collatéral. 
Savoir  comment  son  oncle  a  passé  la  nuit. 

I,ISETTE. 

Mal. 

CRISPIW. 

Le  bon  homme  ,  chargé  de  fluxions  et  d'années , 
Lutte  depuis  long-temps  contre  les  destinées  , 


i36  LE  LEGATAIRE. 

Et  pare  de  la  mort  le  trait  fatal  en  valu  ; 

Il  n'évitera  pas  celui  du  médeciu  : 

Il  garde  le  dernier;  et  ce  corps  cacochyme 

Est  à  son  art  fatal  dévoué  pour  victime, 

INous  prévoyons,  dans  peu,  qu'un  petit  ou  grand  deuil 

Etendra  de  son  long  Géronte  en  un  cercueil. 

Si  mon  maître  pouvait  être  fait  légataire  . 

Je  ferais  de  bon  cœar  les  frais  du  luminaire. 

LISETTE. 

Un  remède  par  moi  lui  vient  d'être  donné. 
Tel  que  l'apothicaire  en  avait  ordonné. 
J'ai  cru  que  ce  serait  le  dernier  de  sa  vie; 
11  est  tombé  sur  moi  deux  fois  en  léthargie. 

CRISPIIf. 

De  ses  bouillons  de  bouche,  et  des  postérieurs  , 
Tu  prends  soin  ? 

LISETTE. 

De  ma  main  il  les  trouve  meillear&. 
Aussi ,  sans  me  targuer  d'nn«  vaine  science , 
J'entends  ce  métier-là  mieux  que  fille  de  Frauce. 

CRispi:^. 
Peste,  le  beau  talent!  tu  te  fais  bien  payer. 
Je  crois,  de  tous  les  soins  qu'il  te  fait  employer. 

LISETTE. 

Il  ne  me  donne  rien;  mais  j'ai,  pour  récompense  > 
Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence; 
Je  lui  dis,  à  son  nez,  des  mots  assez  piquans  : 
Toilà  tous  les  profits  que  j'ai  depuis  cinq  ans. 
C'est  le  plus  ladre  vert  qu'on  ait  tu  de  la  vie: 
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Je  ne  puis  exprimer  où  va  s.i  vileuie. 

Il  trouve  tous  les  jours  dans  sou  fécoud  cerveau 

Quelque  trait  d'avarice  admirable  et  nouveau. 

Il  a,  pour  médecin,  pris  uu  apothicaire 

Pas  plus  haut  que  ma  jambe,  et  de  taille  sommaire^ 

Il  croit  qu'étaut  petit  ,  il  lui  faut  moins  d'argent; 

£t  qu'atteildu  sa  taille  ,  il  ne  paiera  pas  tant. 

CRI9PIN. 

S'il  est  court,  il  fera  de  très-longues  parties. 

LISETTE. 

Mais  dans  sou  testament  ses  grâces  départies 
Doivent  me  racquitter  de  son  avare  humeur  : 
Ainsi  je  renouvelle  avec  soin  mon  ardeur. 

CRISPIN. 

Il  fait  son  testament? 

LISETTE. 

Dans  peu  de  temps  j'espère 

Y  voir  coucher  mon  nom  eu  riche  caractère. 

CRISPIN. 

C'est  très-bleu  espérer  ;  j'espère  bien  encor 

Y  voir  aussi  coucher  le  mien  en  lettres  d'or. 

LISETTE. 

Tout  beau ,  l'ami, tout  beau  !  l'on  dirait ,  à  t'enteudre. 
Qu'à  la  succession  tu  peux  aussi  prétendre. 
Déjà  ne  sont-ils  pas  assez  de  concurrens. 
Sans  t'aller  mettre  encor  au  rang  des  aspirans  ? 
Il  a  tant  d'héritiers  «  le  bon  seigneur  Géronte , 
Il  en  a  tant  et  tant ,  que  parfois  j'en  ai  honte  : 
Des  oncles ,  des  ueveu;i ,  des  uièces,  des  cousins, 

J2* 
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Des  arrière-cousins  remués  des  germains. 

J'en  comptai  l'autre  jour,  eu  ligues  paternelles, 

Cent  sept  mâles  vivans;  juge  encor  des  femelle». 

CRISPIN. 

Oui!  mais  mon  maître  aspire  à  la  plus  grosse  part. 
J'en  pourrais  bien  aussi  tirer  ma  quote  part  ; 
Je  suis  un  peu  parent ,  et  tiens  à  la  famille. 

riSETTE. 

Toi? 

CRISPIX. 

Ma  première  femme  était  assez  gentille , 
Une  Bretonne  vive ,  et  coquette  surtout , 
Qu'Eraste,  que  je  sers  ,  trouvait  fort  à  son  goût. 
Je  crois,  comme  toujours  il  fut  aimé  des  dames. 
Que  nous  pourrions  bien  être  alliés  par  les  femmes  ; 
Et  de  monsieur  Géronte  il  s'en  faudrait  bien  peu 
Que  par-là  je  ne  fusse  un  arrière-neveu. 

LISETTE. 

Oui-da  ;  tu  peux  passer  pour  parent  de  campagne, 
Ou  pour  neveu  ,  suivant  la  mode  de  Bretagne. 

CRISPIIT. 

Mais ,  raillerie  à  part ,  nous  avons  grand  besoin 
Qu'à  faire  un  testament  Géronte  prenne  soin. 
Si  mon  maître,  primo,  n'est  nommé  légataire. 
Le  reste  de  ses  jours  il  fera  maigre  chère  ; 
Secundo ,  quoiqu'il  soit  diablement  amoureux , 
Madame  Argante  ,  avant  de  couronuer  ses  feux , 
Et  de  le  marier  à  sa  £lle  Isabelle , 
Yeut  qu'un  bon  testameut ,  bien  sûr  et  bien  fidèle , 
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Fasse  ledit  neveu  légataire  de  tout. 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  être  de  notre  goût , 
C'est  qu'Ëraste  nous  fait  trois  cents  livres  de  rente , 
Si  nous  réussissons  au  gré  de  son  attente  : 
Ce  don  de  notre  bymeu  formera  les  liens. 
Ainsi  tant  de  raisons  sont  autant  de  moyens 
Que  j'emploie  à  prouver  qu'il  est  très-nécessaire. 
Que  le  susdit  neveu  soit  nommé  légataire; 
Et  je  conclus  enfin  qu'il  faut  conjointement 
Agir  pour  arriver  au  susdit  testament; 

riSETTE. 

Comment  diable  !  Crispin,  tu  plaides  comme  un  ange  ! 

CRISPIN. 

Je  le  crois.  Mon  talent  te  paraît-il  étrange  ? 
J'ai  brillé  dans  l'étude  avec  assez  d'honneur. 
Et  l'on  m'a  vu  trois  ans  clerc  chez  un  procureur. 
Sa  femme  était  jolie,  et  dans  quelques  affaires, 
Tîous  jugions  à  huit  clos  de  petits  commissaires. 

LISETTE. 

La  boutique  était  bonne.  Eh!  pourquoi  la  quitter? 

CRISPIN. 

L'époux ,  un  peu  jaloux ,  m'en  a  fait  déserter. 
Un  procureur  n'est  pas  un  homme  fort  traitable. 
Sur  sa  femme  il  m'a  fait  des  chicanes  de  diable  ; 
J'ai  bataillé,  ma  foi,  deux  ans  sans  en  sortir; 
Mais  je  fus  à  la  fiu  contraint  de  déguerpir. 
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SCENE    II. 
ÉRASTE  ,  CRISPIN ,  LISETTE. 

C&ISPIIî. 

"Mais  mon  maître  parait. 

ÉRASTE. 

Ah!  te  voilà,  Lisette! 
Guéris-moi,  si  tu  peux,  du  soin  qui  m'iuquiète. 
Eh  liien  !  mon  oncle  est-il  en  état  d'être  vu  ? 

LISETTE. 

Ah,  monsieur!  depuis  hier  il  est  encor  déchu j 
J'ai  cru  que  cette  nuit  serait  sa  nuit  dernière , 
Et  que  je  fermerais  pour  jamais  sa  paupière. 
Les  lettres  de  répit  qu'il  prend  contre  la  mort 
Ne  lai  serviront  guère ,  ou  je  me  trompe  fort. 

ÉRASTE. 

'Ah  ciel!  que  dis- tu  là? 

LISETTE. 

C'est  la  vérité  pure. 

ÉRASTE. 

Quel  que  soit  mon  espoir,  je  sens  que  la  nature 
Excite  dans  mon  cœur  de  tristes  seutrmens. 

CRISPIIÏ. 

Je  sentis  autrefois  les  mêmes  mouvemens. 
Quand  ma  femme  passa  les  rives  du  Cocyte, 
Pour  aller  en  bateau  rendre  aux  défuns  visite. 
J'en  avais  dans  le  cœur  un  plaisir  plein  d'appas , 
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Coinine  taut  de  tnaris  l'auraient  en  pareil  cas"  ; 
Cependant  la  nature  ,  excitant' la  tristesse. 
Faisait  quelque  conflit  avecque  l'allégresse  , 
Qui,  par  certains  ressorts  et  mélanges  confus. 
Combattaient  tour  à  tour,  et  prenaient  le  dessus  ; 
En  sorte  que  l'espoir...  la  douleur  légitime... 
L'amour...  Onsentcelabien  mieux  qu'on  ne  l'exprime. 
Mais  ce  que  je  puis  dire  ,  en  vous  accusant  vrai. 
C'est  que,  tout-à-la-fûis  ,  j'étais  et  triste  et  gai. 

ÉRASTE. 

Je  ressens  pour  mon  oncle  une  amitié  sincère; 
Je  donne  dans  son  sens  en  tout  pour  lui  complaire  ; 
Quoi  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse,  ayant  le  droit  ou  non , 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  a  toujours  raison. 

LISETTE. 

Il  faut  que  le  vieillard  soit  mal  dans  ses  affaires , 
Puisqu'il  m'a  commandé  d'aller  chez  deux  notaires. 

CRisriN. 
Deux  notaires,  hélas!  cela  me  fend  le  cœur. 

LISETTE. 

C'est  pour  instrumenter  avecque  plus  d'honneur. 

ÉRASTE. 

'Eh!  dis-moi,  mon  enfant,  en  pleine  confidence, 
Puis-je  sans  me  flatter  former  quelque  espérance  ? 

LISETTE. 

Elle  est  très-bien  fondée; et,  depuis  quelqne  jours. 
Avec  madame  Argaute  il  tient  certains  discours. 
Où  l'on  parle  tout  bas  de  legs,  de  mariage  : 
Je  n'ai  de  leur  dessein  rien  appris  davantage. 
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Votre  maîtresse  est  mise  aussi  de  l'entretien. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  veut  vous  laisser  tout  sou  bien , 
Et  vous  faire  épouser  Isabelle. 

ÉRASTE. 

Ah ,  Lisette! 
Que  tu  flattes  mes  sens  !  que  ma  joie  est  parfaite 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  m'anime  aujourd'hui; 
Un  dieu  beaucoup  plus  fort  et  plus  puissant  que  lui , 
L'amour,  parle  en  mon  coeur:  la  charmaate  Isabelle 
Est  de  tous  mes  désirs  une  cause  plus  belle. 
Et  pour  le  testament  me  fait  faire  des  vœux... 

LISETTE. 

L'amour  et  l'intérêt  seront  contens  tous  deux. 
Serait-il  juste  aussi  qu'un  si  bel  béritage 
De  cent  cohéritiers  devînt  le  sot  partage? 
Verrais-je  d'un  œil  sec  déchirer  par  lambeaux 
Par  tant  de  campagnards ,  de  pieds  plats ,  de  nigauds , 
Une  succession  qui  doit,  par  parenthèse  , 
Vous  rendre  un  jour  heureux ,  et  nous  mettre  à  notre  aise  ? 
Car  vous  savez,  monsieur... 

ÉRASTE. 

Va,  tranquillise-toi; 
Ce  que  j'ai  dit ,  est  dit;  repose-toi  sur  moi. 

LISETTE. 

Si  votre  oncle  vous  fait  le  bien  qu'il  se  propose. 
Sans  trop  vanter  mes  soins,  j'ensuis  un  peu  la  cause: 
Je  lui  dis  tous  les  jours  qu'il  n'a  point  de  neveux 
plus  doux ,  plus  complaisans  ,  ni  plus  respectueux. 
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Non  par  l'espoir  du  bien  que  vous  pouTCz  attendre , 
Mais  par  un  naturel  et  délicat  et  tendre. 

CRISPIN. 

Que  cette  fille-là  connaît  bien  votre  cœur  ! 
Vous  ue  sauriez  ,  ma  foi ,  trop  payer  àon  ardeur. 
Je  dois  dans  peu  de  temps  contracter  avec  elle  : 
Regardez-la  ,  monsieur  ;  elle  est  et  jeune  et  belle  : 
N'allez  pas  en  user  comme  de  l'autre,  non! 

LISETTE. 

Monsieur  Géronte  vient,  il  faut  changer  de  ton. 
Je  n'ai  point  eu  le  temps  d'aller  chez  les  notaires. 
Toi,  qui  m'as  trop  long-temps  parlé  de  tes  affaires. 
Va  vite,  cours,  dis-leur  qu'ils  soient  prêts  au  besoin: 
L'un  s'appelle  Gaspard  ,  et  demeure  à  ce  coin; 
Et  l'autre  un  peu  plus  bas  ,  et  se  nomme  Scrupule. 

CRISPIN.     • 

Voilà  pour  an  notaire  un  nom  bien  ridicule. 

SCENE    III. 
GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  UN  LAQUAIS. 

GÉROITTE. 

Ah  !  bon  jour,  mon  neveu. 

ÉRASTE. 

Je  suis  en  vérité , 
Charmé  de  vous  revoir  en  meilleure  santé. 
De  grâce ,  asseyez-vous. 

(  le  laquais  apporte  une  chaise.  ) 
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ÉRA.STE. 

Ote  donc  cette  chaise. 
Mon  oucle  en  ce  fantenil  sera  plus  à  son  aise. 
(/<e  laquais  ôte  la  chaise  ,  apporte  un  fauteuil  ^ 
et  sort.  ^ 

SCENE   ly. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE. 

GÉROWTE. 

J'ai,  cette  nuit,  été  secoué  comme  il  faut. 
Et  je  viens  d'essuyer  uu  dangereux  assaut  : 
Un  pareil ,  à  coup  sûr  ,  emporterait  la  place. 

ÉRASTE. 

Vous  voilà  beaucoup  mieux  ;  et  le  ciel ,  par  sa  grâce, 
Pour  Vos  jours  en  péril  nous  permet  d'espérer. 
II  faut  présentement  songer  à  réparer 
Les  désordres  qu'a  pa  causer  la  maladie  , 
Tous  faire  désormais  un  régime  de  vie  , 
Prendre  de  bons  bouillons  ,  de  sûrs  confortalifs , 
Nettoyer  l'estomac  par  de  bons  purgatifs, 
Eufln  ne  vous  laisser  manquer  de  nulles  choses. 

GÉROKTE. 

Oui ,  j'aimerais  assez  ce  que  tu  me  proposes  ; 
Mais  il  faut  tant  d'argent  pour  se  faire  soigner. 
Que,  puisqu'il  faut  mourir,  autant  vaut  l'épargner. 
Ces  porteurs  de  seringue  ont  pris  des  airs  si  rognes!... 
Ce  n'est  qu'au  poids  de  l'or  qu'où  acliète  leurs  drogues 
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Qui  ponrrait  s'en  passer,  et  mourir  tont  d'un  coup , 
De  son  vivant,  sans  doute,  épargnerait  beaucoup. 

ÉRASTE. 

Oui  )  vous  avez  raison  :  c'est  une  tyrannie  : 
Mais  je  ferai  les  frais  de  votre  maladie. 
La  santé  dans  le  monde  étant  le  premier  bien,' 
Un  homme  de  bon  sens  n'y  doit  ménager  rien, 
■De  vos  maux  négligés  vous  guérirez  ,  sans  doute. 
Tâchons  de  réparer  les  forces ,  quoi  qu'il  coûte. 

GÉRONTE. 

C'est  tout  argent  perdu  dans  cette  occasion; 
La  maison  ne  vaut  pas  la  réparation. 
Je  veux ,  mon  cher  neveu,  mettre  ordre  à  mes  affaires. 
As-tu  dit  qu'on  allât  me  chercher  deux  notaires? 

tlSETTE. 

Oui,  monsieur;  et  dans  peu  vous  les  verrez  ici. 

GÉRONTE. 

Et  dans  peu  vous  saurez  mes  sentimens  aussi  ; 

Je  veux  ,  en  bon  parent,  vous  les  faire  conuaitre. 

ÉRÀSTE. 

Je  me  doute  à  pea  près  de  ce  que  ce  peut  être. 

GÉRONTE. 

J'ai  des  collatéraux... 

T.TSETTE. 

Oui,  vraiment ,  et  beaucoup. 

GÉRONTE. 

Qui,  d'un  regard  avide,  et  d'une  dent  de  loup  , 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  dévorent  par  avance 
Une  succession  qui  fait  leur  espérance. 

3.  l3 
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ÉRASTE. 

Ne  me  confondez  pas  ,  mou  oncle,  s'A  vous  plaît. 
Avec  de  tels  parens. 

GÉRONTE. 

Je  sais  ce  qu'il  en  est. 

ÉRASTE. 

Votre  santé  me  touche,  et  me  plaît  davantage 
Que  tout  l'or  qui  pourrait  me  tomber  en  partage. 

GÉROKTE. 

J'en  suis  persuadé.  Je  voudrais  me  venger. 
D'un  vain  tas  d'héritiers ,  et  les  faire  enrager  ; 
Choisir  une  personne  honnête,  et  qui  me  plaise. 
Pour  lui  laisser  mon  bien,  et  la  mettre  à  son  aise. 

ÉRASTE. 

Vous  devez  là-dessus  suivre  voire  désir. 

LISETTE. 

Non  ,  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  plaisir 

Que  de  voir  d'héritiers  une  troupe  affligée. 

Le  maintien  interdit,  et  la  mine  allongée  , 

Lire  un  long  testament  où,  pâles  ,  étonnés  , 

On  leur  laisse  un  bon  soir  avec  un  pied  de  nez  : 

Pour  voir  au  naturel  leur  tristesse  profonde  , 

Je  reviendrais,  je  crois,  exprès  de  l'autre  monde. 

GÉRONTE. 

Quoique  déjà  je  sois  atteint  et  convaincu  , 
Par  les  maux  que  je  sens,  d'avoir  long-temps  vécu; 
Quoiqu'un  sable  brûlant  cause  ma  néphrétique, 
Que  j'endure  les  maux  d'une  acre  sciatique , 
Qui  malgré  le  bâton  que  je  porte  en  tout  lieu , 
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Fait  souvent  qu'eu  uiarchant  je  dissimule  uu  peu. 
Je  suis  plus  vigoureux  que  l'ou  ue  s'iaiagiue, 
Et  je  vois  bieu  des  gens  se  tromper  à  ma  mine. 

I-rSETTE. 

Il  est  de  certains  jours  de  barbe  ,  où  ,  sur  ma  foi , 
Vous  ne  paraissez  pas  plus  malade  que  moi. 

GÉRONTE. 

Est-il  vrai? 

LrSETTE. 

Dans  vos  yeux  un  certain  éclat  brille. 

GÉRONTE. 

J'ai  toujours  reconnu  du  bon  dans  cette  fille. 
Je  veux  pourtant  songer  à  mettre  ordre  à  mon  bien , 
Avant  qu'un  prompt  trépas  m'en  ôte  le  moyen. 
Tu  connais  et  tu  vois  parfois  madame  Argante  ? 

ÉRASTE. 

Oui  :  dans  ses  procédés  elle  est  toute  charmante. 

GÉRONTE. 

Et  sa  ûlle  Isabelle,  euh!  la  connais-tu? 

ÉRASTE. 

Fort. 
C'est  une  fille  sage ,  et  qui  charme  d'abord. 

GÉRONTE. 

Tu  conviens  que  le  ciel  a  versé  dans  son  ame 
Les  qualités  qu'on  doit  chercher  en  une  femme  ? 

ÉRASTE. 

Je  ne  vois  point  d'objet  plus  digne  d'aucuns  voeux  , 
Ni  de  fille  plus  propre  à  rendre  uu  homme  heureux. 
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GÉROWTE. 

Je  m'en  vais  l'épouser. 

ÉRASTE. 

Vous ,  mon  oncle  ? 

GÉRONTE. 

Moi-même- 

ÉRASTE. 

J'en  ai ,  je  vous  l'avoue,  une  allégresse  extrême. 

LISETTE. 

Miséricorde  !  hélas  !  ah  ciel  !  assistez-nous. 
De  quelle  malheureuse  allez-vous  être  époux? 

GÉROîTTE. 

D'Isabelle,  en  ce  jour;  et,  par  ce  mariage. 

Je  lui  doniie ,  à  ma  mort,  tout  mon  bien  eu  partage, 

ÉRASTE, 

Vous  nepouvez  mieux  faire,  et  j'en  suis  très-conteu  t  ; 
Je  voudrais,  comme  vous,  eu  pouvoir  faire  autant. 

LISETTE. 

Quoi!  vous  ,  vieux  et  cassé,  fiévreux  ,  épileptique. 
Paralytique  .étique,  asthmatique,  hydropique. 
Vous  voulez  de  l'hymen  allumer  le  flambeau  , 
Et  ne  faire  qu'un  saut  de  la  noce  au  tombeau  ! 

GÉROITTE. 

Je  sais  ce  qu'il  me  faut  :  apprenez  ,  je  vous  prie. 
Que  même  ma  santé  veut  que  je  me  marie. 
Je  prends  une  compagne,  et  de  qui  tous  les  jours 
Je  pourrai  daus  mes  maux  tirer  de  grauds  secours. 
Que  me  sert-il  d'avoir  une  avide  cohorte 
D'héritiers  ,.  qui  toujours  veille  et  dort  à  ma  porte  : 
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De  gens  qui,  furetant  les  clefs  du  coffre-fort  , 
Me  cléteudront  inou  lit  peut-être  avant  ma  mort  ? 
Une  femme,  au  contraire,  à  son  devoir  fidèle, 
Par  des  soins  conjugaux  me  marquera  son  zèle  ■-, 
Et  de  son  chaste  amour  recueillant  tout  le  fruit. 
Je  me  verrai  mourir  en  repos  et  sans  bruit. 

ÉRA.STE. 

Mon  oncle  parle  juste,  et  ue  saurait  mieux  faire 
Que  de  se  ménager  un  secours  nécessaire  : 
Une  femme  économe  et  pleine  de  raison 
Prendra  seule  le  soin  de  toute  la  maison. 

GÉrowte  ,    V embrassant. 
Ah  !  le  joli  garçon  !  Aurais-je  dû  m'attendre 
Qu'il  eût  pris  cette  affaire  ainsi  qu'on  lui  voit  prendre? 

ÉRASTE. 

Votre  bien  s«ul  m'est  cher. 

géronxe. 

Va  ,  tu  n'y  perdras  rien  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  te  ferai  du  bieu  ; 
£t  tu  ue  seras  pas  frustré  de  ton  attente. 

SCENE    V. 
CÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  UN  LAQUAIS. 

GÉ  BONTE. 

Mais  quelqu'un  vient  ici. 

UN  LAQUA.IS. 

Monsieur,  madame  Argaulc 
Et  sa  lillc  sont  là. 
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ÉRA.STE. 

Je  vais  les  amener. 

(  il  sort.  ) 

SCENE    VI. 
GÉRONTE  ,  LISETTE  ,  LE  LAQUAIS. 

GÉRONTE  ,  h  Lisette. 
Mon  chapeau  ,  ma  perruque. 

I.ISETTE.. 

On  va  vous  les  donner. 
Les  voilà. 

GÉRONTE. 

Tfe  vas  pas  leur  parler,  je  te  prie, 
Ni  de  mon  lavement,  ni  de  ma  léthargie. 

tlSETTE. 

Elles  ont  tontes  deux  bon  nez  -,  dans  un  moment 
Elles  le  sentiront  de  reste  assurément. 

SCENE    VIL 

Mme   ARGANTE,    ISABELLE,    GÉRONTE, 
ÉRASTE,  LISETTE,  LE  LAQUAIS. 

MA.DÂH£   ARGANTE. 

Nous  avons ,  ce  matin  ,  appris  de  vos  nouvelles , 
Qui  nous  ont  mis  pour  vous  en  des  peines  mortelles  : 
yous  avez  ,  ce  dit-on  ,  très-mal  passé  la  nuit. 
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GÉRONTE. 

Ce  sout  mes  liéritiers  qui  font  courir  ce  bruit; 
Ils  me  voudraieut  déjà  voir  daus  la  sépulture:' 
Je  ue  me  suis  jamais  mieux  porté,  je  vous  jure. 

ÉRXSTE. 

Mou  oncle  a  le  visage  ,  ou  du  moins  peu  s'en  faut. 
D'un  galant  de  trente  ans. 

LISETTE  ,   a  part. 

Oui ,  qui  mourra  bientôt. 

GÉRONTE. 

Je  serais  bien  malade  ,  et  plus  qii'à  l'agonie  , 
Si  des  yeux  aussi  beaux  ne  me  rendaient  la  vie. 

MADAME    ARGÀNTE. 

Ma  fille  ,  en  ce  moment ,  vous  voyez  devant  vous 
Celui  que  je  vous  ai  destiné  pour  époux. 

GÉRONTE. 

Oui,  madame,  c'est  vous  (  pour  le  moins  je  m'en  flatte  ) 

Qui  guérirez  mes  maux  mieux  qu'un  autre  Bippocrate. 

Vous  êtes  pour  mon  cœur  comme  un  julep  futur. 

Qui  doit  le  nettoyer  de  ce  qu'il  a  d'impur  ; 

Mon  hymeu  avec  vous  est  un  sûr  émétique  ; 

Et  je  vous  prends  enfin  pour  mou  dernier  topique. 

ISABELLE. 

Jeuesaispas,  monsieur,  pourquoi  vous  méprenez^ 
Mais  ce  choix  m'interdit,  et  vous  me  surprenez. 

MADAME   AKGAI7TE. 

Monsieur,  vous  épousant,  vous  fait  un  avantage 
Qui  doit  faire  oublier  et  ses  maux  et  son  âge  ; 
£t  Yous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 
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ISABELLE. 

Madame  ,  le  devoir  m'y  fera  consentir  ; 

Mais  peut-être ,  monsieur ,  par  cette  loi  sévère  , 

îfe  trouvera-t-il  pas  en  moi  ce  qu'il  espère. 

Je  sais  ce  que  je  suis  ,  et  le  peu  que  je  vaux 

Pour  être  ,  comme  il  dit ,  un  remède  à  ses  manx; 

Il  se  trompe  bien  fort ,  s'il  prétend ,  sur  ma  mine. 

Devoir  trouver  en  moi  toute  la  médecine. 

'J^  connais  bien  mes  yeux  ;  ils  ne  feront  jamais 

Une  si  belle  cure  et  de  si  grands  effets. 

ÉRASTE. 

Au  pouvoir  de  ces  yeux  je  rends  plus  de  justice. 

GÉROJÎTE. 

Au  feu  que  je  ressens  si  l'amour  est  propice  , 
Avant  qu'il  soit  neuf  mois  ,  sans  trop  me  signaler , 
Tous  mes  collatéraux  auront  à  qui  parler  ; 
Dans  le  monde  on  saura  dans  peu  de  mes  nouvelles. 

LISETTE  ,    à  part. 
Ah  !  par  ma  foi ,  je  crois  qu'il  en  fera  de  belles. 

(  haut.  ) 
Si  le  diable  vous  tente  ,  et  vous  veut  marier  , 
Qu'il  cberche  un  autre  objet  pour  vous  approprier. 
Je  m'en  rapporte  à  vous  :  madame  est  vive  et  belle; 
11  lui  faut  un  époux  qui  soit  aussi  vif  qu'elle. 
Bien  fait,  et  de  bon  air,  qui  n'ait  pas  vingt-cinq-ans  ; 
Vous,  vous  êtes  majeur,  et  depuis  très-long-temps, 
A  votre  âge ,  doit-on  parler  de  mariages  ? 
Employez  le  notaire  à  de  meilleurs  usages. 
CVst  uu  bon  lestaineut ,  un  testament,  morbleu. 
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Lieu  fait ,  Lien  cimenté ,  qui  doit  vous  tenir  lieu 
De  tendresse,  d'amour,  de  désir,  de  ménage. 
De  femme  ,  de  contrats  ,  d'enfans  ,  de  mariage. 
J'ai  parlé  ;  je  me  tais. 

GÉRONTE. 

Vraiment,  c'est  fort  bien  fait: 
Qai  Yoas  a  donc  si  bien  affilé  le  caquet  ? 

LISETTE. 

La  raison. 

GÉRO>'TE  ,  à  madame  Argante  et  a  Isabelle. 
De  ses  airs  ne  soyez  point  blessées  j 
Elle  me  dit  par  fois  librement  ses  pensées  ; 
Je  le  souffre  eu  faveur  de  quelques  bous  talens. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  flatter  les  gens. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  très-grand  tort  de  parler  de  la  sorte; 
Je  voudrais  me  porter  comme  monsieur  se  porte. 
Il  veut  se  marier;  et  n'a-t-il  pas  raison 
D'avoir  au  héritier  ,  s'il  peut ,  de  sa  façon  ? 
Quoi  !  refusera-t-il  une  aimable  personne 
Que  son  heureux  destin  lui  réserve  et  lui  donne? 
Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  ,  si  je  voudrais  jamais 
De  sort  plus  glorieux  pour  combler  mes  souhaits  ! 

ISABELLE. 

Vous  me  conseillez  doue  de  couclure  l'affaire  ? 

ÉRASTE, 

Je  crois  qu'en  vérité  vous  ue  sauriez  mieux  fairo. 
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ISABELLE. 

Vos  couseils  amoureux  et  vos  rares  avis , 
Puisque  vous  le  voulez  ,  monsieur ,  seront  suivis. 

MADAME    ARGAîTTE. 

Ma  fille  sait  toujours  obéir  quand  j'ordonne. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  vous  soutiens,  moi,  qu'une  jeune  personne. 
Malgré  sa  répugnance  et  l'orgueil  de  ses  sens , 
Doit  suivre  aveuglément  le  choix  de  ses  parens  : 
Et  mon  oncle  ,  après  tout,  n'a  pas  uu  si  grand  âge 
A  devoir  renoncer  encore  au  mariage  ; 
Et  soixante  et  huit  ans  ,  est-ce  un  si  grand  déclin 
Pour... 

GÉRONTE. 

Je  ne  les  aurai  qu'à  la  Saint-Jean  prochalu. 

LISETTE. 

Il  a  souffert  le  choc  de  deux  apoplexies , 

Qui  ne  sont,  par  bonheur,  que  deux  paralysies  ; 

Et  tous  les  médecins  qui  connaissent  ses  maux 

Ont  juré  Galien ,  qu'à  son  retour  des  eaux 

Il  n'aurait  sûrement  ni  goutte  sciatique. 

Ni  gravelles,  ni  point,  ni  toux,  ni  néphrétique. 

GÉROKTE. 

Ils  m'ont  même  assuré  que,  dans  fort  peu  de  temps. 
Je  pourrais  de  mon  chef  avoir  quelques  enfans. 

LISETTE. 

Je  ne  suis  médecin  non  plus  qu'apothicaire. 
Et  je  jurerais  ,  moi ,  cependant  du  contraire. 
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GÉRONTE  ,  has  ,   a  Lisette. 
Lisette  ,  le  remède  agit  à  certain  poiut... 

LISETTE. 

En  dussiez-vous  crever,  ne  le  témoignez  point. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle,  qu'avez-vous?  vous  changez  de  visage, 

GÉRONTE. 

Mon  neveu  ,  je  n'y  puis  résister  davantage. 

Ah  !  ah  !...  Madame  ,  il  faut  que  je  vous  dise  adieu  ; 

Certain  devoir  pressant  m'appelle  en  certain  lieu. 

MADAME   ARGANTE. 

De  peur  d'incommoder,  nous  vous  cédons  la  place, 

GÉRONTE. 

Eraste  ,  condais-Ies.  Excnsez-moi ,  de  grâce , 
Si  je  ne  puis  rester  plus  long-temps  avec  vous. 
(  il  s'en  oja  avec  son  laquais.  ) 

SCENE    VIII. 

Mme  ARGANTE,    ISABELLE,    ÉRASTE, 
LISETTE. 

LISETTE  ,   a  Isabelle. 
Madame,  vous  voyez  le  pouvoir  de  vos  coups  : 
Un  seul  de  vos  regards  ,  d'un  mouvement  facile , 
Agite  plus  d'humeurs  ,  détache  plus  de  bile. 
Opère  plus  en  lui  dès  la  première  fois  , 
Que  les  médicamens  qu'il  prend  depuis  six  mois, 
O  pouvoir  de  l'amour  ! 
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MADAME    ARGANTE. 

Adieu  ,  je  me  retire, 

ÉRASTE. 

Madame,  accordez-moi  l'honneur  de  vous  conduire. 

SCENE   IX. 

LISETTE,  seuk. 

Moi ,  je  vais  là-dedans  vaquer  à  mon  emploi  ; 
Le  bon  bomroe  m'attend,  et  ne  fait  rien  sans  moi. 
Pour  le  premier  début  d'nne  noce  conclue  , 
Voilà  ,  je  vous  l'avoue,  une  belle  entrevue! 
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ACTE   SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 
Mme  ARGANTE  ,  ISABELLE  ,  ÉRASTE. 

MADAME    ARGÂNTE. 

Lj'est  trop  nous  retenir;  laissez-nous  donc  partir. 

ÉRASTE. 

Je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  laisser  sortir. 
Que  vous  ne  me  flattiez  d'un  rayon  d'espérance. 

MADAME    ARGAKTE. 

Je  voudrais  vous  pouvoir  donner  la  préférence. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  vous  aurez  ,  madame  ,  assez  de  cruauté 
Pour  conclure  à  mes  yeux  cet  hymen  projeté  , 
Après  m'avoir  promis  la  charmante  Isabelle  ? 
Pourrai-je  ,  saus  mourir  ,  me  voir  séparé  d'elle  ? 

MADAME    ARGANTE. 

Quand  je  vous  la  promis  ,  vous  me  fites  serment 
Que  votre  oncle  ,  eu  faveur  de  cet  eugagemeut , 
Vous  ferait  de  ses  bieus  donatiou  entière  : 
Eu  épousant  ma  fille  ,  il  offre  de  le  faire  : 
Ai  je  tort  ? 

3.  i4 
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ÉRASTE  ,    a  Isabelle. 
Vous  ,  madame  ,  y  consentirez-vous  ? 

ISABELLE. 

Assurément,  monsieur,  il  sera  mon  époux. 
Et  ne  venez-vous  pas  de  me  dire  vous-même 
Qu'une  fille  ,  malgré  la  répugnance  extrême 
Qu'elle  trouvait  à  prendre  un  parti  présenté  , 
Devait  de  ses  parens  suivre  la  volonté  ? 

ÉRA.STE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  ,  par  cet  artifice  , 
Pour  rompre  ses  projets  ,  je  flattais  son  caprice? 
Il  est  certains  esprits  qu'il  faut  prendre  de  biais  , 
Et  que  heurtant  de  front  vous  ne  gagnez  jamais. 
(  a  madame  Argante.) 
Mon  oncle  est  ainsi  fait.  L'intérêt  peut-il  faire 
Que  vous  sacrifiiez  une  fille  si  chère  ? 

MA.DAME    ARGANTE. 

Mais  le  bien  qu'il  lui  fait... 

ÉRASTE. 

Donnez-moi  votre  fol 
De  rompre  cet  hymen,  et  je  vous  promets  ,  moi. 
De  tourner  aujourd'hui  son  esprit  de  manière 
Que  les  choses  iront  ainsi  que  je  l'espère. 
Et  qu'il  fera  pour  moi  quelque  heureux  testament. 

MADAME    ARGANTE. 

S'il  le  fait ,  ma  fille  est  à  vous  absolument. 

Je  vais  d'un  mot  d'écrit  lui  mander  que  son  âge. 

Que  sa  frêle  santé  répugne  au  mariage  ; 
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Que  je  serais  bientôt  cause  de  sou  trépas; 

Que  l'affaire  est  rompue,  et  qu'il  n'y  pense  pas. 

ISABELLE. 

Je  me  fais  d'obéir  une  joie  infinie. 

ÉRASTE. 

Que  mon  sort  est  beureux  !  qu'il  est  digue  d'envie  î 
Mais  Lisette  s'avance  ,  et  j'entends  quelque  bruit. 

SCENE    IL 

Mme  ARGANTE  ,  ISABELLE,    ÉRASTE  , 
LISETTE. 

ÉRASTE ,   h  Lisette. 
Comment  mou  oncle  est-il  ? 

LISETTE. 

Le  voilà  qui  me  suit. 

MADAME    ARGAîTTE  ,   à  Éraste. 

Je  vous  laisse  avec  lui;  pour  moi,  je  me  retire  ; 
Mais  ,  avant  de  partir  ,  je  vais  là-bas  écrire; 
Vous ,  de  votre  côté .  secondez  mon  ardeur. 

ÉRASTE. 

Le  prix  que  j'en  attends  vous  répond  de  mon  coeur. 
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SCENE    II  L 

ÉRA.STE,  LISETTE. 

I-ISETTE. 

Eh  bien  !  vous  souffrirez  que  votre  oncle,  à  son  âge,' 

Fasse  devant  vos  yeux  un  si  sot  mariage  ; 

Qu'il  vous  frustre  d'un  bien  que  vous  devez  avoir! 

ÉRASTE. 

Hélas  !  ma  pauvre  enfant ,  j'en  suis  au  désespoir. 
Mais  l'affaire  n'est  pas  encore  consommée  , 
Et  son  feu  pourrait  bien  s'en  aller  en  fumée. 
La  mère,  en  ma  faveur,  change  de  volonté. 
Et  va  ,  d'un  mot  d'écrit  entre  nous  conceifté , 
Remercier  mon  oncle  ,  et  lui  faire  comprendre 
Qu'il  est  un  peu  trop  vieux  pour  en  faire  son  gendre. 

LISETTE. 

Je  veux  dans  le  complot  entrer  conjointement. 
Et  que  deviendrait  donc  enfin  le  testament. 
Sur  lequel  nous  fondons  toutes  nos  espérances , 
Et  qui  doit  cimenter  un  jour  nos  alliances  , 
Et  faire  le  bonheur  d'Éraste  et  de  Crispin  ? 
Il  faut  par  notre  esprit  faire  notre  destin , 
Et  rompre  absolument  l'hymen  qu'il  prétend  faire. 
J'en  ai  fait  dire  un  mot  à  son  apothicaire  ; 
C'est  un  petit  mutin  ,  qui  doit  venir  tantôt , 
Et  qui  lui  lavera  la  tête  comme  il  faut. 
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Je  ne  veux  pas  rester  dans  une  uouchalaDCC 
Qu'il  faut  laisser  aux  sots.  Mais  Géronte  s'avaucc. 

SCENE    lY. 
GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  UN  LAQUAIS. 

GÉRONTE. 

Ma  colique  m'a  pris  assez  mal  à  propos  ; 
Je  n'ai  senti  jamais  à  la  fois  tant  de  maux. 
Wont-elles  point  été  justement  irritées 
De  ce  que  je  les  ai  si  brusquement  quittées  ? 

ÉRASTE. 

On  sait  que  d'un  malade  ou  doit  excuser  tout. 

LISETTE. 

Monsieur  a  fait  pour  vous  les  honneurs  j  usqu'au  bout  : 
Je  dirai  cependant  qu'en  entrant  en  matière 
Vous  n'avez  pas  là  fait  un  beau  préliminaire. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle  fera  mieux  une  seconde  fois  : 
Suffit  qu'en  épousant  il  ait  fait  un  bon  choix. 

GÉRONTE. 

Il  est  vrai.  Cependant  j'ai  quelque  répugnance 
De  songer,  à  mon  âge,  à  faire  une  alliance  ; 
Mais  puisque  j'ai  promis... 

LISETTE. 

Ne  vous  contraignez  point; 
On  n'est  pas  aujourd'hui  scrupuleux  sur  ce  point. 
Monsieur  acquittera  la  parole  donnée. 

i4* 
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GÉROWTE. 

Le  sort  en  est  jeté;  suivons  ma  destinée. 
Je  voudrais  inventer  quelque  petit  cadeau  , 
Qui  coûtât  peu  d'argent,  et  qui  parût  nouveau. 

ÉRASTE. 

Reposez- vous  sur  moi  des  soins  de  cette  fête. 
Des  habits ,  du  repas  qu'il  faut  que  l'on  apprête  : 
J'ordonne  sur  ce  point  bien  mieux  qu'un  médecin. 

GÉROTTTE. 

Ne  vas  pas  m'embarquer  dans  un  si  grand  festin. 

LISETTE. 

Il  faut  que  l'abondance  avec  soin  répandue  ; 
Puisse  nous  racquitter  de  votre  triste  vue; 
Il  faut  entendre  aussi  ronfler  les  violons; 
Et  je  veux  avec  vous  danser  les  cotillons. 

GÉROKTE. 

Je  valais  dans  mou  temps  mon  prix  tout  comme  un  autre. 

LISETTE  ,  à  part. 
Cela  fait  que  bien  peu  vous  valez  daus  le  ii6tre« 

SCENE    V. 

UN  LAQUAIS  de  madame  Argante  ,  GÉRONTE  , 
ÉRASTE,  LISETTE ,  LE  LAQUAIS  de  Géronte. 

LE  LAQUAIS  de  madame  Argante. 
Ma  maîtresse,  qui  sort  dans  ce  moment  d'ici, 
M'a  dit  de  vous  donner  le  billet  que  voici. 
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GÉROKTE  ,  prenant  le  billet. 
Pour  ma  santé  ,  *aus  doute,  elles  sout  inquiètes. 
Licous.  Va  me  chercher,  Lisette,  mes  lunettes. 

LISETTE. 

Cela  vaut-il  le  soia  de  vous  tant  préparer  ? 
Doanez*moi  le  billet,  je  vais  le  déchiffrer. 
{elle  lit.) 
Depuis  notre  entrevue  ,  monsieur,  j'ai  fait 
réflexion  sur  le  mariage  proposé,  et  je  trouve 
qu'il  ne  convient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  ainsi 
vous  trouverez  bon ,   s'il  vous  plaît ,  qu'en 
vous  rendant  votre  parole,  je  retire  la  mienne, 
et  que  je  sois  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante , 

ÂBGANTE. 

Et  plus  bas,      Isabelle. 

Vous  pouvez  malatenant ,  sans  que  l'on  vous  punisse , 
Vous  retirer  chez  vous  et  quitter  le  service  j 
.Voilà  votre  congé  bien  signé. 

GÉaOITTE. 

Mou  neveu. 
Que  dis-ta  de  cela  ? 

ÉRASTE. 

Je  m'en  étonne  peu. 
Mais  sans  vous  arrêter  à  cet  écrit  frivole. 
Il  faut  les  obliger  à  tculr  leur  parole. 
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GÉRONTE. 

Je  me  garderai  Lien  de  suivre  toft  avis , 

Et  d'un  plaisir  soudaiu  tous  mes  sens  sont  ravis. 

Je  ne  sais  pas  comment ,  ennemi  de  moi-même  , 

Je  me  précipitais  dans  ce  péril  extrême  : 

Un  sort  à  cet  liymen  m'entraînait  malgré  moi. 

Et  point  du  tout  l'amour. 

LISETTE. 

Sans  jurer,  je  le  croi. 
Que  diantre  voulez-vous  que  l'amour  aille  faire 
Dans  un  corps  moribond ,  à  ses  feux  si  contraire  ? 
Ira-t-il  se  loger  avec  des  fluxions  , 
Des  catarrhes,  des  toux,  et  des  obstructions? 
GÉRONTE  ,  au  laquais  de  madame  Argante, 
Attends  un  peu  là-bas  ,  et  que  rien  ne  te  presse  j 
Je  vais  faire  à  l'Instant  réponse  à  ta  maîtresse. 
(  le  laquais  de  madame  Argante  sort.  ) 

SCENE    VL 

GÉRONTE,  ÉRASTE;  LISETTE,  LE  LAQUAIS 

de  Gérante. 

GÉROITTE. 

Voyez  comme  je  prends  promptement  mon  parti  l 
De  l'hymen  tout  d'un  coup  me  voilà  départi. 

LISETTE. 

II  faut  chanter,  monsieur,  votre  nom  par  la  ville 
Voilà  ce  qui  ^'appelle  une  action  virile. 
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ÉRASTE. 

C'était  témérité,  dans  l'âge  où  vous  voilà. 
Malsain  ,  fiévreux,  goutteux,  et  pis  que  tout  cela. 
De  prendre  femme  ,  et  faire ,  en  un  jour  si  célèbre. 
Du  flambeau  de  l'bymen  une  torche  funèbre. 

GÉRONTE. 

Mais  tu  louais  tantôt  mon  dessein  et  mes  feux. 

ÉRASTE. 

Tantôt  vous  faisiez  bien,  et  maintenant  bien  mieux. 

GÉRONTE. 

Puisque  je  suis  tranquille,  et  qu'un  conseil  plus  sage 
Me  guérit  des  vapeurs  d'amour,  de  mariage  , 
Je  veux  mettre  ordre  au  bien  que  j'ai  reçu  du  ciel. 
Et  faire  en  ta  faveur  un  legs  universel. 
Par  un  bon  testament. 

ÉRASTE. 

Ah!  monsieur,  je  vous  prie. 
Épargnez  cette  idée  à  mon  ame  attendrie  : 
Je  ne  puis  sans  soupirs  vous  ouïr  prononcer 
Le  mot  de  testament  ;  il  semble  m'aunoncer 
Avant  qu'il  soit  long-temps  le  sort  qui  doit  le  suivre> 
Et  le  malheur  auquel  je  ne  pourrais  survivre: 
Je  frémis  quand  je  pense  à  ce  moment  cruel. 

gérots^te. 
Tant  mieux;  c'est  un  effet  de  ton  bon  naturel. 
Je  veux  donc  te  nommer  mon  légataire  unique. 
J'ai  deux  parens  encor  pour  qui  le  sang  s'explique  : 
L'un  est  fils  de  ma  sœur,  et  tu  sais  bien  son  nom  , 
Gentilhomme  normand,  assez  gueux,  ce  dit-on  $ 
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Et  l'autre  est  une  veuve  avec  peu  de  richesse  > 
La  fille  de  mon  frère ,  et  par  ainsi  ma  nièce  , 
Qui  jadis  dans  le  Maine  épousa,  qnoique  vieux  , 
Certain  baron  qui  n'eut  pour  bien  que  ses  aïeux. 
Je  veux,  donc ,  en  faveur  de  l'amitié  sincère 
Qu'autrefois  je  portais  à  leur  père  ,  à  leur  mère. 
Leur  laisser  à  chacun  vingt  mille  écus  comptant. 

LISETTE, 

Vingt  mille  écus  !  le  legs  serait  exhorbitant. 
Un  neveu  bas-Normand ,  une  nièce  du  Maine, 
Pour  acheter  chez  eax  des  procès  par  donzaine. 
Jouiront  pour  plaider,  d'un  bien  comme  cela  ! 
Fil  c'est  trop  des  trois  quarts  pour  ces  deux  cancres-là! 

GÉEOWTE. 

Je  ne  les  vis  jamais;  ce  que  je  puis  vous  dire. 
C'est  qu'ils  se  sont  tous  deux  avisés  de  m'écrire 
Qu'ils  voulaient  à  Paris  venir  dans  peu  de  temps. 
Pour  me  voir,  m'embrasser,  et  retourner  contens. 
Je  crois  que  tu  n'es  pas  fâché  que  je  leur  laisse 
De  quoi  vivre  à  leur  aise,  et  soutenir  noblesse. 

ÉRASTIi. 

N'êtes-vous  pas,  monsieur,  maître  de  votre  bien? 
Tout  ce  que  vous  ferez,  je  le  trouverai  bien. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  trouve  mal  cette  dernière  clause. 
Et  de  tout  mon  pouvoir  à  ce  legs  je  m'oppose. 
Mais  vous  ne  songez  pas  que  le  laquais  attend. 

GÉROWTE. 

Je  vais  l'expédier,  et  reviens  à  l'instant. 
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LISETTE. 

Avcz-vons  oablïé  qu'une  paralysie 

S'est  (le  votre  bras  droit  depuis  un  mois  saisie  , 

Et  que  vous  ne  sauriez  écrire  ni  signer  ? 

CÉROKTE. 

Il  est  vrai  :  mon  neveu  viendra  m'accompagner; 
Et  je  vais  lui  dicter  une  lettre  d'un  style 
Qui  de  madame  Argaute  échauffera  la  bile  ; 
J'en  suis  bieu  assuré.  Viens  ,  Eraste  ;  suis-moi. 

ÉRASTE. 

Vous  obéir,  monsieur,  est  ma  saprême  loi. 

SCENE     VII. 

LISETTE,  seule. 

Nos  affaires  vont  prendre  une  face  nouvelle, 
£t  la  fortune  enfin  nous  rit  et  nous  appelle. 

SCENE    VIII. 

CRISPIN ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ail!  te  voilà,  Crispin  ;  et  d'où  diantre  vieus-tu  ? 

CRISPIN, 

Ma  foi,  pour  te  servir  j'ai  diablement  couru  ; 

Ces  notaires  sont  gens  d'approche  difficile. 

L'un  n'était  pas  chez  lui,  l'autre  était  par  la  rille. 
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Je  les  ai  déterrés  où  l'on  m'avait  instruit,' 
Dans  un  jardin  ,  à  table ,  en  un  petit  réduit , 
Avec  dames  qui  m'ont  paru  de  bonne  mine. 
Je  crois  qu'ils  passaient  là  quelque  acte  à  la  sourdine. 
Mais  dans  une  heure  au  plus  ils  seront  ici. 

LISETTE. 

Bon. 
Sais-tu  pourquoi  Géronte  ici  les  mandait  ? 

CRISPIIT. 

Non. 

LISETTE. 

Pour  faire  son  contrat  de  mariage. 

CRISPIW. 

Oh!  diable! 
A  son  âge,  il  voudrait  nous  faire  un  tour  semblable! 

LISETTE. 

Pour  Isabelle  ,  un  trait  décoché  par  l'Amour 
Avait,  ma  foi,  percé  son  pauvre  cœur  à  jour; 
Et  frustrant  de  neveux  l'espérance  uniforme  ; 
Lui-même  il  voulait  faire  un  héritier  en  forme  ; 
Mais  le  ciel,  par  bonheur,  en  ordonne  autrement. 
Il  pense  maintenant  à  faire  un  testament, 
Où  Ion  maître  sera  nommé  son  légataire. 

CRISPIN. 

Pour  lui  comme  pour  nous  il  ne  pouvait  mieux  faire. 
La  nouvelle  est  trop  bonne  ;  il  faut  qu'en  sa  faveur 
Je  t'embrasse  et  rembrasse,et,  ma  foi,  deboncœur; 
Et  qu'un  épanchement  de  joie  et  de  tendresse. 
En  te  congratulaut...  L'amour  qui  m'intéresse... 
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La  nouvelle  esl  charmante;  et  vaut  seul  uu  trésor, 
ïl  faut,  nia  chère  enfant,  que  je  t'embrasse  encor. 

LISETTE. 

Dans  tes  emportemens  sois  sage  et  pins  modeste. 

CRISPIK. 

Excuse  si  la  joie  emporte  un  peu  le  geste. 

LISETTE. 

Mais ,  comme  en  ce  bas  monde  il  n'est  nuls  biens  parfaits , 
Et  que  tout  ue  va  pas  au  gré  de  nos  souliaits , 
Il  met  au  testament  une  fâcheuse  clause. 

CRISPIN. 

Et  dis-moi,  mon  enfant,  quelle  est-elle  ? 

LISETTE. 

Il  dispose 
De  son  argent  comptant  quarante  mille  écus  , 
Pour  deux  parens  lointains  et  qu'il  n'a  jamais  vus. 

CRisriN. 
Quarante  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide! 
De  la  succession  voilà  le  plus  solide. 
C'est  de  l'argent  comptant  que  je  fais  plus  de  cas. 
Vous  en  aurez  menti ,  cela  ue  sera  pas; 
Ces  t  moi  qui  vous  le  dis ,  mon  cher  monsieur  Géronte  ; 
Vous  avez  fait  sans  moi  trop  vite  votre  compte. 
Et  qui  sont  ces  parens? 

LISETTE. 

L'un  est  un  bas-Normand , 
Gentilhomme  ,  natif  d'entre  Falaise  et  Caen; 
L'autre  est  une  baronne  et  veuve  sans  douaire , 
Qui  dans  le  Maine  fait  sa  demeure  ordinaire; 

3.  ï5 
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Plaideuse  s'il  en  fat,  comme  on  m'a  dit  souvent. 
Qui ,  de  trente  procès ,  en  perd  vingt-ciaq  par  an. 

CRISPIÎf. 

C'est  tirer  du  métier  toute  la  quintessence. 
Puisque  pour  les  procès  elle  a  si  bonne  chance , 
Il  faut  lui  faire  perdre  encore  celui-ci. 

LISETTE. 

L'un  et  l'autre  bientôt  arriveront  ici. 
II  faut ,  mon  cher  Crispiu  ,  tirer  de  ta  cervelle , 
Comme  d'un  arsenal,  quelque  ruse  nouvelle 
Qui  déporte  Géronte  à  leur  faire  ce  legs. 

CRISPIW. 

A-t-il  vu  quelquefois  ces  deux  parens  ? 

LISETTE. 

Jamais  , 
Il  a  su  seulement  par  une  lettre  écrite 
Qu'ils  viendront  à  Paris  pour  lui  rendre  visite. 

CRISPIN. 

Mon  visage  chez  vous  n'est-il  point  trop  connu  ? 

LISETTE. 

Géronte,  tu  le  sais,  ne  t'a  presque  point  vu; 
Et ,  pour  te  dire  vrai ,  je  suis  persuadée 
Qu'il  n'a  de  ta  figure  encore  nulle  idée. 

CRISPIIT. 

Bon.  Mon  maître  sait-il  ce  dangereux  projet. 
L'intention  de  l'oncle,  et  le  tort  qu'on  lui  fait? 

LISETTE. 

Il  ne  le  sait  que  trop  :  dans  son  cœur  il  enrage, 
Pt  voudrait  que  quelqu'un  détournât  cet  orage. 
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CRISPIN. 

Je  serai  ce  quelqu'un  ,  je  te  le  promets  bien; 
De  la  succession  les  parens  n'auront  rien  : 
Et  je  veux  que  Géronte  à  tel  point  les  baisse. 
Qu'ils  soient  désbérités;  déplus,  qu'il  les  maudisse, 
Kux  et  leurs  descendans  à  perpétuité. 
Et  tous  les  rejetons  de  leur  postérité. 

LISETTE. 

Quoi!  tu  pourrais,  Crispin.... 

CRISPIN. 

Va ,  demeure  tranquille. 
Le  prix  qui  m'est  promis  me  rendra  tout  facile  : 
Car  je  dois  t'épouser,  si... 

LISETTE. 

D'accord...  mais  enfîn... 

CRISPIW. 

Comment  donc  ? 

LISETTE. 

Tu  m'as  l'air  d'être  un  peu  libertin. 

CRISPIN. 

Ne  nous  reprocbons  rien. 

LISETTE. 

On  sait  de  tes  fredaines. 

CRISPIN. 

Nous  sommes  but  à  but,  ne  sais-je  point  des  tiennes? 

LISETTE. 

Tu  dois  de  tous  côtés ,  et  tu  devras  long-temps. 

CRISPIN. 

J'ai  cela  de  commun  avec  d'honnêtes  gens. 
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Mais  enfla  sur  ce  point  à  tort  tu  t'inquiètes. 
Le  testament  de  l'oncle  acquittera  mes  dettes  ; 
Et  tel  n'y  pense  pas ,  qai  doit  payer  pour  moi. 
Mais  on  vient. 

tISETTE. 

C'est  Géronte.  Adieu  :  fuis,  sauve-toi. 
Va  m'attendre  là-bas  ;  dans  peu  j'irai  l'instruire 
De  ce  que  pour  ton  rôle  il  faudra  faire  et  dire. 

CRispiir. 
Va,  va,  je  sais  déjà  tout  mon  rôle  par  cœur; 
Les  gens  d'esprit  n'ont  pas  besoin  de  précepteur. 

SCENE  IX. 

GÉROlS'xE,  É'AASTE,  LISETTE. 

GÉROïîTE ,  tenant  une  lettre. 
Je  parle  en  cet  écrit  comme  il  faut  à  la  mère  : 
Je  voudrais  que  quelqu'un  me  contât  la  mauière 
Dont  elle  recevra  mon  petit  compliment; 
Je  crois  qu'elle  sera  surprise  a»*nrément. 

ÉRASTE. 

Si  vous  voulez,  mmisieur,  me  charger  de  la  lettre. 
Moi-même  entre  ses  mains  je  promets  de  la  mettre,- 
Et  de  vous  rapporter  ce  qu'elle  m'aura  dit , 
Et  ce  qu'elle  aura  fait  en  lisant  votre  écrit. 

GÉRONTE. 

Cela  sera-t-il  bien  que  toi-même  on  te  voie,.. 
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ÉRASTE. 

Voas  ne  sauriez ,  monsieur ,  me  donuer  plus  de  joie. 

GÉRONTE. 

Dis-leur  de  bouche  encor  qu'elles  ne  pensent  pas 
A  renouer  l'hymen  dont  je  fais  peu  de  cas... 

ÉRASTE. 

De  vos  intentions  je  sais  tout  le  mystère. 

GÉRONTE. 

Que  je  vais  à  l'Instant  te  nommer  légataire: 
Te  donner  tout  mou  bien. 

ÉRASTE. 

Je  connais  leur  esprit; 
Elles  en  crèveront  toutes  deux  de  dépit. 
Demeurez  en  repos  ,  je  sais  ce  qu'il  faut  dire; 
Et  de  notre  entretien  je  reviens  vous  instruire. 

SCENE    X. 

GÉRQNTE  ,  LISETTE. 

GÉaOKTE. 

Oui,  depuis  que  j'ai  pris  ce  généreux  desseiu,    - 
Je  me  seus  de  moitié  plus  léger  et  plus  sain. 

LISETTE. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  ce  que  vous  deviez  faire- 
Mais  j'aperçois  quelqu'un. 


i5^ 
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SCENE    XI. 

M.  CLISTOREL,  GÉRONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

C'est  votre  apothicaire. 
Monsieur  Clistorel. 

GÉROlTTE  ,  à  Clistorel. 

Ah  î  Dieu  vous  garde  en  ces  lieux. 
Je  suis ,  quand  je  vous  vois ,  plus  vif  et  plus  joyeux. 

CLISTOREL  ,  fdché. 
Bon  jour,  monsieur,  bon  jour. 

GÉRONTE. 

Si  je  m'y  puis  connaître. 
Vous  paraissez  fâché.  Quoi  ? 

CLISTOREL. 

J'ai  raison  de  l'être, 

GÉRONTE. 

Qui  vous  a  mis  si  fort  la  bile  eu  mouvement  ? 

CLISTOREL. 

Qui  me  l'a  mise  ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

CLISTOREL. 

Vos  sottises. 

GÉaOITTE. 

Comment  ^ 
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CLISTOREIi. 

Je  viens ,  vraiment  d'apprendre  une  belle  nouvelle. 
Qui  me  réjouit  fort. 

GÉRONTE. 

Eh  !  monsieur,  quelle  est-elle  ? 

CLISTOREL. 

N'avez-vous  point  de  honte,  à  l'âge  où  vous  voilà  j 
De  faire  extravagance  égale  à  celle-là? 

GÉRONTE. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

CLISTOREL. 

Il  vous  faudrait  encore. 
Malgré  vos  cheveux  gris  ,  quelques  grains  d'ellébore. 
On  m'a  dit  par  la  ville,  et  c'est  un  fait  certain  , 
Que  de  vous  marier  vous  formez  le  dessein. 

LISETTE. 

Quoi!  ce  n'est  que  cela? 

CLISTOREL. 

Comment  donc  ?  dans  la  vie 
Peut-on  faire  jamais  de  plus  haute  folie  ? 

GÉRONTE. 

Et ,  quand  cela  serait ,  pourquoi  vous  récrier, 
yous ,  que  depuis  un  mois  on  vit  remarier  ? 

CLISTOREL. 

Vraiment,  c'est  bien  de  même  !  Avez-vous  le  courage 
Et  la  mâle  vigueur  requise  en  mariage  ? 
Je  vous  trouve  plaisant ,  et  vous  avez  raison 
De  faire  avecque  moi  quelque  comparaison  ! 
J'ai  fait  quatorze  enfans  à  ma  première  femme,. 
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Madame  Clistorel  (  Dieu  yeaille  avoir  son  ame  )  ; 
Et ,  si  dans  mes  travaux  la  mort  ne  me  sarprend  , 
J'espère  à  la  seconde  en  faire  encore  autant. 

LISETTE. 

Ce  sera  très-bien  fait. 

CLISTOREL, 

Votre  corjis  cacochyme 
West  point  fait,  croyez-moi,ponr  ce  genre  d'escrime. 
J'ai  lu  dans  Hippocrate,  il  n'importe  en  quel  lieu. 
Un  aphorisme  sûr;  il  n'est  point  de  milieu  : 
«  Tout  vieillard  qui  prend  fille  alerte  et  trop  fringante , 
De  son  propre  couteau  sur  ses  jours  il  attente.  » 
Firgo  Ubidinosa  senem  jugulât. 

LISETTE. 

Qnoi!  monsieur  Clistorel,  vous  savez  le  latin! 
Vous  pourriez  ,  dans  un  jour,  vous  faire  médecin. 

CLISTOREL. 

Moi?  le  ciel  m'en  préserve  !  et  ce  sont  tous  des  ânes , 

Ou  du  moins  les  trois  quarts  ;  ils  m'ont  fait  cent  chicanes 

Au  procès  qu'il  nous  ont  sottement  intenté, 

Moi  seul  j'ai  fait  bouquer  toute  la  faculté. 

Ils  voulaient  obliger  tons  les  apothicaires 

A  faire  et  mettre  en  place  eux-mêmes  leurs  clystères, 

£t  que  tous  nos  garçons  ne  fussent  qu'assistans. 

LISETTE. 

Fi  donc!  ces  médecins  sont  de  plaisantes  gens  ! 

CLISTOREL. 

11  m'aurait  fait  beau  voir,  avecquc  des  lunettes. 
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Faire,  en  jeune  apprenti,  ces  fonctions  secrètes. 
C'était,  à  soixante  ans,  nous  mettre  à  l'A  B  C. 
Voyez  ,  pour  tout  un  corps,  quel  affront  c'eût  été! 

GÉROIiTE. 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  dans  cette  procédure. 
D'avoir  jusques  au  bout  soutenii  la  gageure. 

CLISTOREL. 

J'étais  bien  résolu ,  plutôt  que  de  plier, 

D'y  manger  ma  boutique ,  et  jusqu'à  mon  mortier. 

LISETTE. 

Leur  dessein ,  en  effet ,  était  bien  ridicule. 

«.ISTOREt. 

Je  suis  quand  je  m'y  mets  plus  têtu  qu'une  mule. 

GÉRONTE. 

C'estbien  fait.  Ces  messieurs  voulaient  vous  offenser  ; 
Mais  que  vous  ai-je  fait,  moi,  pour  vous  courroucer? 

CtlSTOREIi. 

Ce  que  vous  m'avez  fait  ?  vous  voulez  prendre  femme 
Pour  crever;  et  moi  seul  j'en  aurai  tout  le  blâme. 
Prendre  une  femme,  vous!  allez,  vous  êtes  fou. 

GÉROKTE. 

Monsieur... 

CLISTOREL. 

Il  vaudrait  mieux  qu'on  vous  tordît  le  con. 

GKROIiTE. 

Mais ,  monsieur... 

CLISTOREL. 

Prenez-moi  de  bonnes  médecines> 
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Avec  de  bous  sirops  et  drogues  anodines. 
De  bon  catbolicon... 

GÉROirrE. 

Monsieur... 

CLISTOREt,, 

De  bon  séné. 
De  bon  sel  polycbreste  extrait  et  raf£né... 

GÉRONTE. 

Monsieur,  un  petit  mot. 

CLISTOREI.. 

De  bon  tartre  émétlqne. 
Quelque  bon  lavement  fort  et  diurétique; 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut  :  mais  une  femme  !...  i 

GÉROKTE. 

Mais.. 

CLTSTOREL. 

Ma  boutique  pour  vous  est  fermée  à  jamais... 
S'illuifaUait... 

LISETTE. 

Monsieur... 

CLISTOREL. 

Dans  un  péril  eitrème,  1 
Le  moindre  léuitlf ,  ou  le  moindre  apozème  ;  "1 

Une  goutte  de  miel,  ou  de  décoction... 
Je  le  verrais  crever  comme  un  vieux  mousquetou. 
O  le  beau  jouvenceau  pour  entrer  en  ménage  ! 

LISETTE. 

Mais,  monsieur  Clistorel... 
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CLISTOREL. 

Le  plaisant  mariage  ! 
Le  l)cau  petit  mignon  ! 

trSETTE. 

Monsieur,  écoutez-nous. 

CLISTORtL. 

Non ,  non  ;  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  vous, 
Serviteur,  serviteur. 

SCENE    XII. 

GÉRONTE,    LISETTE. 

LISETTE. 

Que  le  diable  t'emporte! 
Non ,  je  ne  vis  jamais  animal  de  la  sorte  : 
A  le  bien  mesurer,  il  n'est  pas  ,  que  je  crois  , 
Plus  haut  que  sa  seringue ,  et  glapit  comme  trois. 
Ces  petits  avortons  ont  tous  l'humeur  mutine. 

GÉRONTE. 

Il  ne  reviendra  plus  ;  son  départ  me  chagrine. 

LISETTE. 

Pour  un  ,  vous  en  aurez  raille  tout  à  la  fois. 
Un  de  mes  bons  amis  ,  dont  il  faut  faire  choix  , 
Qui  s'est  fait ,  depuis  peu  ,  passer  apothicaire , 
M'a  promis  qu'à  bon  prix  il  ferait  votre  affaire  , 
Et  qu'il  aurait  pour  vous  quelque  sirop  à  part , 
Casse ,  séné,  rhubarbe,  et  le  tout  de  hasard. 
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Qui  fera  plus  d'effet  et  de  meilleur  ouvrage 
Que  ce  qu'on  vous  vendait  quatre  fois  davantage. 

GÉROîîTE. 

Fais-le-moi  donc  venir. 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas... 

GÉROKTE. 

Allons  nous  reposer.  Lisette,  suis  mes  pas. 
Ce  monsieur  Clistorel  m'a  tout  ému  la  bile. 

LISETTE. 

Sonvenei-vons  toujours,  quand  vous  serez  tranquille, 
Dans  votre  testament  de  me  faire  du  bien. 

GÉROITTE  ,    bas  ,  a  part. 
Je  t'en  ferai,  pourvu  qu'il  ne  m'en  coûte  rien. 


FIN    DU    SFXOKD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE    PREMIERE. 
GÉRONTE,   LISETTE. 

GÉRONTE. 

XliRASTE  ne  vient  point  me  rendre  de  réponse. 
Qu'est-ce  que  ce  délai  me  prédit  et  m'annouce  ? 

trSETTE. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît  j  vous  inquiéter  tant? 
Suffit  que  vous  devez  être  de  vous  content  : 
Vous  n'avez  jamais  fait  rien  de  plus  héroïque 
Qa.e  de  rompre  un  hymen  aussi  tragi-comique. 

GÉRONTE. 

Je  suis  content  de  moi  dans  cette  occasion , 
Et  monsieur  Clistorel  a  fort  bonne  raison. 
C'était,  la  pierre  au  coup,  la  tête  la  première, 
M'aller  précipiter  au  fond  de  la  rivière. 

LISETTE. 

Bon  !  c'était  cent  fois  pis  eucor  que  tout  cela^ 
Mais  enfin  tout  va  hiea. 

3.  16 
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SCENE    II. 

CRISPIN  ,    en  gentilliomme    campagnard  ; 
GÉROÎsTE,  LISETTE. 

CRISPIN,   dehors,   heurtant. 

Holà  !  quelqu'un,  holà! 
Tout  est-il  mort  ici ,  laquais  ,  valet,  servante  ? 
J'ai  beau  heurter ,  crier;  aucun  ne  se  présente. 
Le  diable  puisse-t-il  emporter  la  maison  ! 

I^ISETTE. 

£h  !  qui,  diantre ,  chez  nous  heurte  de  la  façon  ? 

(  elle  ouvre.  ) 
Que  voulez-vous ,  monsieur  ?  quel  démon  vous  agite? 
Vient-on  chez  un  malade  ainsi  rendre  visite? 

(  bas.  ) 

Dieu  me  pardonne!  c'est  Crispin;  c'est  lui,  ma  foi  ! 

CRISPIN,  bas ,  a  Lisette. 
Tu  ne  te  trompes  pas,  ma  chère  enfant;  c'est  moi. 

(  Imut.  ) 
Bon  jour,  bon  jour,  la  fille.  On  m'a  dit  par  la  ville 
Qu'un  Géronte  en  ce  lieu  tenait  sou  domicile  ; 
Pourrait-on  lui  parler  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  non  ?  le  voilà. 
CRISPIN  ,   lui  secouant  le  bras. 
Parbleu,  j'en  suis  bien  aise.  Ah  !  monsieur,  toiUi]^ez-là. 
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Je  suis  votre  valet,  ou  le  diable  m'emporte. 
Toucliez-Ià  derechef.  Le  plaisir  me  transporte 
Au  poiut  que  je  ue  puis  assez  vous  le  montrer. 

GÉRONTE. 

Cet  homme,  assurément,  prétend  me  démembrer. 

cRisriw. 
Vous  paraissez  surpris  autant  qu'on  le  peut  être; 
Je  vois  que  vous  avez  peine  à  me  reconnaître  ; 
Mes  traits  vous  sont  nouveaux  :savez-vous  bien  pourquoi? 
C'est  que  vous  ne  m'avez  jamais  vu. 

GÉRONTE. 

Je  le  croî. 

CRISPIN. 

Mais  feu  monsieur  mon  père ,  Alexandre  Cboupille, 
Gentilhomme  normand,  prit  pour  femme  une  fille 
Qui  fut,  à  ce  qu'où  dit,  votre  sœur  autrefois, 
Et  qui  me  mit  au  jour  au  bout  de  quatre  mois. 
Mon  père  se  fâcha  de  cette  diligence  ; 
Mais  un  ami  sensé  lui  dit  en  confideuce 
Qu'il  est  vrai  que  ma  mère,  en  faisant  ses  enfaus, 
ÎN 'observait  pas  encore  assez  l'ordre  des  temps; 
Mais  qu'aux  femmes  l'erreur  n'était  pas  inouïe. 
Et  qu'elles  ue  manquaient  qu'à  la  chronologie. 

GÉRONTE. 

A  la  chronologie  ? 

LISETTE. 

Uue  femme  ,  eu  effet , 
Ne  peut  pas  calculer  comme  uu  homme  aurait  fait  » 
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Or  donc  cette  femelle  ,  à  concevoir  si  prompte 
Qu'à  tout  considérer  quelquefois  j'en  ai  honte. 
En  me  mettant  an  jour,  soit  disgrâce  ou  faveur. 
M'a  fait  votre  neveu  ,  puisqu'elle  est  votre  sœur. 

GÉE,OXTE. 

Apprenez  ,  mon  neveu ,  si  par  hasard  vous  l'êtes , 
Que  vous  êtes  un  sot,  aux  discours  que  vous  faites;. 
Ma  sœur  fut  sage  :  et  nul  ne  peut  lui  reprocher 
Que  jamais  sur  l'honneur  on  l'ait  pu  voir  broncher. 

CRISPIÎf. 

Je  le  crois  ;  cependant ,  tant  qu'elle  fut  vivante. 
On  tient  que  sa  vertu  fut  un  peu  chancelante. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin  ,  légitime  ou  bâtard  , 
Soit  qu'on  m'ait  mis  au  monde  ou  trop  t6t  ou  trop  tard. 
Je  suis  votre  neveu  ,  quoi  qu'en  dise  l'envie  , 
De  plus  votre  héritier,  venant  de  ^Normandie 
Exprès  pour  recueillir  votre  succession. 

gÉronte. 
C'est  bien  fait,  et  je  loue  assez  l'intention. 
Quand  vous  en  allez-vous  ? 

CRisprx. 

Vondiiez-vous  me  suivre? 
Cela  dépend  du  temps  que  vous  avez  a  vivre. 
Mon  oncle  ,  soyez  sûr  que  je  ne  partirai 
Qu'après  vous  avoir  vu  bien  cloué,  bien  muré. 
Dans  quatre  ais  de  sapin  reposer  à  votre  aise. 

LISETTE,  bas,  a  Gérontc. 
Tous  avez  un  neveu,  monsieur,  ne  vous dépUùsc > 
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Qui  dit  ses  sentimeus  en  pleiue  liberté* 

GÉRONTE  ,   h  as  y   a  Lisette. 
A  te  dire  le  vrai,  j'en  suis  épouvanté. 

CRISPIW. 

Je  suis  persuadé,  de  l'huineur  dont  vous  êtes. 
Que  la  succession  sera  des  plus  complètes , 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  pleine  main  ; 
Car  vous  êtes  ,  dit-on  ,  un  avare  ,  un  vilain. 
Je  sais  que  ,  pour  un  sou  ,  d'une  ardeur  héroïque  y 
Vous  vous  feriez  fesser  dans  la  place  publique. 
Vous  avez  ,  dit-on  même  ,  acquis  en  plus  d'un  lieu 
Le  titre  d'usurier  et  de  fesse-mathieo. 

céRONTE. 

Savez-vous  ,  mon  neveu  ,  qui  tenez  ce  langag^e  , 
Que ,  si  de  mes  deux  bras  j'avais  encor  l'usage , 
Je  vous  ferais  sortir  par  la  feuêtre. 
cRisri:^. 

Moi  ? 

GÉRONTE. 

Oui,  vous;  et,  dans  l'instant,  .sortez. 

CRISPIN. 

Ah!  par  ma  foi , 
Je  vous  trouve  plaisant  de  parler  de  la  sorte  ! 
C'est  à  vous  de  sortir  et  de  passer  la  porte. 
La  maison  m'appartient  :  ce  que  je  puis  souffrir, 
C'est  de  vous  y  laisser  encor  vivre  et  mourir. 

LISETTE. 

Ah  ciel!  quel  garncmeut  ! 

16* 
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gÉronte  ,  las. 
Où  suis-je? 

CRISPIN. 

AIIous,  nia  mie; 
Au  bel  appartement  mène-moi,  je  te  prie. 
Est-il  voisin  du  tien  ?  je  te  trouve  à  mon  gré; 
Et  nous  pourrons,  la  nuit,  converser  de  plain-pIeJ. 
Bonne  cbère,  grand  feu;  que  la  cave  enfoncée 
Nous  fournisse  à  pleins  brocs  une  liqueur  aisée: 
Fais  main  basse  sur  tout,  le  bon  homme  a  bon  dos  ; 
Et  l'on  peut  hardiment  le  ronger  jusqu'aux  os. 
Mon  oncle,  pour  ce  soir,  il  me  faut,  je  vous  prie. 
Cent  louis  neufs  comptant,  en  avance  d'hoirie; 
Sinon  ,  demain  matin,  si  vous  le  trouvez  bon  , 
Je  mettrai  de  ma  main  le  feu  dans  la  maison. 

GÉROlîTE  ,   a  part 
Grands  dieux  !  vit-on  jamais  insoleuce  semblable? 

LISETTE  ,  bas ,    à  Gérante. 
Ce  n'estpas  un  neveu ,  monsieur  ;  mais  c'est  un  diable. 
Pour  le  faire  sortir  employez  la  douceur. 

GÉronte. 
Mon  neveu ,  c'est  à  tort  qu'avec  tant  de  hauteur 
Vous  venez  tourmenter  un  oncle  à  l'agonie  : 
En  repos  laissez-moi  finir  ma  triste  vie  , 
Et  vous  hériterez  au  jour  de  mou  trépas. 

CRISPIN. 

D'accord.  Mais  quand  viendra  ce  jour  ? 

GÉaOITTE. 

A  chaque  pas 


ACTE  III,  SCENE  III.  187 

L'impitoyable  mort  s'obsliiie  à  lue  poursuivre  ; 
Et  je  u'ai^toutau  plus,  que  quatre  jours  à  vivre. 

cBuspia. 
Je  vous  en  donne  six;  mais  après  ,  vcntrebleu, 
K 'allez  pas  uie  manquer  de  parole;  ou,  dans  peu, 
Je  vous  fais  enterrer  mort  ou  vif.  Je  vous  laisse. 
Mou  oncle  ,  encor  un  coup,  tenez  votre  promesse, 
Ou  je  tiendrai  la  mienne. 

SCENE    III. 
GÉRONTE  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah!  quel  homme  voilà  ! 
Quel  neveu  vos  parens  vous  ont-ils  donné  là  ? 

GÉRONTE. 

Ce  n'est  point  mon  neveu  ;  ma  sœur  était  trop  sage 
Pour  élever  son  fils  dans  un  air  si  sauvage: 
C'est  un  fieffé  brutal,  un  homme  des  plus  fous. 

LISETTE. 

Cependant,  à  le  voir,  il  a  quelqne  air  de  vons: 
Cans  ses  yeux,  dans  ses  trai  ts,  un  je  ne  sais  quoi  brille; 
Enfin  on  s'aperçoit  qn'il  tient  de  la  famille. 

GÉRONTE. 

Par  ma  foi,  s'il  en  tient,  il  lui  fait  peu  d'honneur. 
Ail  !  le  vilain  parent  ! 

LISETTE. 

Et  vous  auriez  le  cœur 
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De  laisser  votre  bien  ,  ime  si  belle  somme. 

Vingt  mille  écus  comptant,  à  ce  beau  gentilhomme! 

GÉROWTE, 

Moi,  lui  laisser  mon  bien!  j'aimerais  mieux ceQtfois^ 
L'enterrer  pour  jamais. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  m'aperçois 
Que  monsieur  le  neveu,  si  j'en  crois  mon  présage, 
Tï'aura  pas  trop  gagné  d'avoir  fait  son  voyage  ; 
Et  que  le  pauvre  diable ,  arrivé  d'aujourd'hui  , 
Aurait  aussi  bien  fait  de  demeurer  chez  lui. 

géro'tî:. 
Si  c'est  sur  mon  bien  seul  qu'il  fonde  sa  cuisine  y 
Je  t'issure  déjà  qu'il  mourra  de  famine , 
Et  qu'il  n'aura  pas  lieu  de  rire  à  mes  dépens. 

riSETTE. 

C'est  fort  bien  fait  :  il  faut  apprendre  à  vivre  aux  geus. 
Voilà  comme  sont  faits  tous  ces  neveux  avides  , 
Qui  ne  peuvent  cacher  leurs  naturels  perfides; 
Quaud  ils  n'assomment  pas  un  oncle  assez  âgé, 
Ils  prétendent  encor  qu'il  leur  est  obligé. 
Mais  Eraste  revient;  et  nous  allons  apprendre 
Comment  tout  s'est  passé. 
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SCENE    IV. 

ÉRASTE,  GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

Tu  te  fais  bien  attendre  r 
Tu  m'as  aLandonné  dans  uu  grand  embarras. 
Un  malheureux  neveu  m'est  tombé  sur  les  bras. 

ÉRASTE. 

Il  vieut  de  m'accoster  là-bas  tout  hors  d'haleine. 
Et  m'a  dit  en  deux  mots  le  sujet  qui  l'amène. 

GÉROKTE. 

Que  dis-tu  de  ses  airs  ? 

ÉRASTE. 

Je  les  trouve  étonnans. 
Il  peste,  il  jure,  il  vent  mettre  le  feu  céans. 

GÉRONTE. 

J'aurais  bien  eu  besoin  ici  de  ta  présence 
Pour  réprimer  l'excès  de  son  impertinence. 
Lisette  eu  est  témoin. 

LISETTE. 

Ah  !  le  mauvais  pendard  , 
A  qui  monsieur  voulait  de  son  bien  faire  part! 

GÉRONTE. 

J'ai  bien  changé  d'avis  :  je  te  donne  parole 
Qu'il  n'aura  de  mon  bien  jamais  la  moindre  obole*. 

ÉRASTE. 

Je  me  suis  acquitté  de  i^ia  commissiou  ^ 
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Et  tout  s'est  fait  au  gré  de  votre  intention. 
Votre  lettre  a  produit  uu  effet  qui  m'enchante. 
On  a  montré  d'abord  une  ame  indifférente  ; 
D'un  faux  air  de  mépris  voulant  couvrir  leur  jeu  , 
Elles  me  paraissaient  s'en  soucier  fort  peu  ; 
Mais  quand  je  leur  ai  dit  que  vous  vouliez  me  faire 
Aujourd'hui  de  vos  biens  unique  légataire  , 
Car  vous  m'avez  prescrit  de  parler  sur  ce  ton... 

GÉRONTE. 

Oui ,  je  te  l'ai  promis  ;  c'est  mon  intention. 

ÉRASTE. 

Elles  ont  toutes  deux  témoigné  des  surprises 
Dout  elles  ne  seront  de  six  mois  bien  remises. 

GÉRONTE. 

J'en  suis  persuadé. 

ÉRA.STE. 

Mais  écoutez  ceci , 
Qui  doit  bien  vous  surprendre,  et  m'a  surpris  aussi. 
C'est  que  madame  Argaute,  aimant  votre  famille. 
M'a  proposé  tout  franc  de  me  donner  sa  hlle. 
Et  d'acquitter  ainsi  ,  par  uu  commua  égard  , 
La  parole  donnée  et  d'une  et  d'autre  part. 

GÉRONTE. 

Et  qu'as-tu  su  répondre  à  ces  belles  pensées  ? 

ÉRASTE. 

Que  je  ne  voulais  poiut  aller  sur  vos  brisées  , 
Sans  avoir  sur  ce  point  su  votre  sentiment , 
Et  de  plus  obtenu  votre  consentement. 
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GÉRONTE. 

Ne  t'embarrasse  point  eucor  de  mariage. 
Que  mon  exemple  ici  serve  à  te  rendre  sage. 

LISETTE. 

Moi ,  j'approuverais  fort  cet  hymen  et  ce  choix  : 
Il  est  tel  qu'il  le  faut,  et  j'y  donne  ma  voix. 
11  convient  à  monsieur  de  suivre  cette  envie, 
IVou  à  vous,  qui  devez  rem)ncer  à  la  vie. 

GÉRO>'TE- 

A  la  vie  !  et  pourquoi  ?  Suis-je  mort,  s'il  vous  plaît  ? 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  ,  monsieur,  au  vrai  ce  qu'il  en  est; 
Mais  tout  le  monde  croit,  à  votre  air  tristeetsombre, 
Qu'errant  près  du  tombeau,  vous  n'êtes  plus  qu'une  ombre  j 
Et  que,  pour  des  raisous  qui  vous  fout  différer, 
Vous  ne  vous  êtes  pas  encore  fait  enterrer. 

GÉRONTE. 

Avec  de  tels  discours  et  ton  air  d'insolence , 
Tu  pourrais  à  la  fin  lasser  ma  patience. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  point,  monsieur,  farder  la  vérité  , 
Et  dis  ce  que  je  pense  avecque  liberté. 

SCENE    V. 

GÉRONTE,  ÉRASTE  ,  LISETTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Une  dame ,  là-bas ,  monsieur,  avec  sa  suite , 
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Qui  porte  le  grand  deuil ,  vient  vous  rendre  visite, 
Et  se  dit  votre  nièce. 

GÉRONTE. 

Encore  des  parens  ! 

tE   LAQUAIS. 

La  ferai-je  monter? 

GÉROITTE. 

Is'on,  je  te  le  défends. 

LISETTE. 

Gardez-vous  bien  ,  monsieur,  d'en  user  de  la  sorte, 
Et  vous  ne  devez  pas  lui  refuser  la  porte. 

(  au  laquais.  ) 
Va-t'en  la  faire  entrer. 

SCENE    VL 

GÉRONTE,  ÉPtASTE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Géronte. 

Contraignez-vous  un  peu: 
La  nièce  aura  l'esprit  mieux  fait  que  le  neveu. 
Entre  tant  de  parens  ,  ce  serait  bien  le  diable 
S'il  ne  s'eu  trouvait  pas  quelqu'un  de  raisonnable. 
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SCENE    VIL 

CPiISPIN  ,  en  veuve ,  un  petit  dragon  lui  portant  la 
^ueue;  GÉRONTE,  ÉRASTE ,  LISETTE,  LE 
LAQUAIS  de  Géronte. 

CRISPIIT  ,/ait  des  révérences  au  laquais  de  Géronte , 
qui  lui  ouvre  la  porte.  Le  petit  dragon  sort. 
(  a  Géronte,  ) 

Permettez,  s'il  vous  plaît;  que  cet  embrassement 
Vous  témoigne  ma  joie  et  mon  ravissement. 
Je  vois  un  oncle,  enfin,  mais  un  oncle  que  j'aime, 
£t  que  j'honore  aussi  cent  fois  plus  que  moi-même. 

I,ISETTE  ,  las  ,   a  Eraste. 
Monsieur,  c'est  là  Crispin. 

ÉRASTE  ,  las ,  a  Lisette. 

C'est  lui ,  je  le  sais  bien  j 
Nous  avons  eu  là-bas  un  moment  d'entretien. 

GÉRONTE,  a  Eraste. 
Elle  a  de  la  douceur  et  de  la  politesse. 
Qu'on  donne  promptement  un  fauteuil  à  ma  nièce. 

CRISPIN  ,  au  laquais  de  Géronte. 
Ne  bougez,  s'il  vous  plaît;  le  respect  m'interdit... 

(  a  Géronte,  avec  le  ton  du  respect.  ) 
Un  fauteuil  près  mon  oncle  !  un  tabouret  suffit. 
(  le  laquais  donne  un  tabouret  a  Crispin.  ) 
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GÉRONTE. 

Je  suis  assez  content  déjà  de  la  pareute. 

ÉRASTE. 

Elle  sait  vraiment  vivre ,  et  sa  taille  est  charmante. 

^le  laquais  donne  un  fauteuil  a  Gérante ,  une  chaise 

à  Eraste  ,  un  tabouret  a  Lisette  ,  et  sort.  ) 

SCENE    VIII. 

GÉRONTE,  CRISPIN,  en  <veuve ;  ÉRASTE, 
LISETTE. 

CRISPIN. 

Fi  donc!  vous  vous  moquez  ;  je  suis  à  faire  peur. 
Je  n'avais  autrefois  que  cela  de  grosseur  : 
Mais  vous  savez,  l'effet  d'un  fécond  mariage  , 
Et  ce  que  c'est  d'avoir  des  eufaus  en  bas  âge; 
Cela  gâte  la  taille,  et  furieusement. 

LISETTE. 

Vous  passeriez  encor  pour  fille  assurément. 

CRISPIN. 

l'ai  fait  du  mariage  une  assez  triste  épreuve  ; 
A  vingt  ans  mou  mari  m'a  laissé  mère  et  veuve. 
Vous  vous  doutez  assez  qu'après  ce  prompt  trépas. 
Et  faite  comme  on  est,  ayant  quelques  appas. 
On  aurait  pu  trouver  à  convoler  de  reste; 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funeste 
M'oblige  à  dévorer  en  secret  mes  ennuis. 
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J'ai  de  bien  fâcheux  jours  ,  et  de  plus  dures  nuits  : 
Mais  d'un  veuvage  affreux  les  tristes  insomuies 
Ne  m'arracheront  point  de  noires  perfidies  ; 
Et  je  veux  chez  les  morts  emporter ,  si  je  peux. 
Un  cœur  qui  ne  brûla  que  de  ses  premiers  feux. 

ÉRASTE. 

On  ne  poussa  jamais  plus  loin  la  foi  promise  : 
Voilà  des  sentimens  dignes  d'une  Artémise. 

GÉROICTE,   h  Crispin. 
Votre  ëpoux ,  vous  laissant  mère  et  veuve  à  vingt  ans  * 
Tîe  vous  a  pas  laissé,  je  crois,  beaucoup  d'enfaus. 

CRISPIN. 

Rien  qne  neuf  ;  mais ,  le  cœur  tout  gonflé  d'amertnme. 
Deux  ans  encore  après  j'accouchai  d'un  posthume. 

LISETTE. 

Deux  ans  après  !  voyez  quelle  fidélité  ! 
Ou  ne  le  croira  pas  dans  la  postérité. 

GÉROXTTE ,  a  Crispin. 
Peut-on  vous  demander ,  sans  vous  faire  de  peine. 
Quel  sujet  si  pressant  vous  fait  quitter  le  Maine? 

CRISPIN. 

Le  désir  de  vous  voir  est  mon  premier  objet  ; 
De  plus,  certain  procès  qu'on  m'a  sottement  fait. 
Pour  certain  four  banal  sis  en  mon  territoire. 
Je  propose  d'abord  un  bon  déclinatoire; 
On  passe  outre  :  je  forme  empêchement  formel  ; 
£t,  sans  nuire  à  mon  droit ,  j'anticipe  l'appel. 
La  cause  est  au  bailliage  ainsi  revendiquée  : 
On  plaide  ;  et  je  me  trouve  enfin  interloquée. 
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LISETTE. 

Interloquée!  ab  ciel  !  quel  affront  est-ce  là  ! 
Et  vous  avez  souffert  qu'on  vous  interloquât! 
Une  femme  d'honneur  se  voir  interloquée  ! 

ÉRASTE. 

Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  si  fort  piquée  ? 
C'est  un  mot  du  barreau. 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira; 
Mais  juge  de  ses  jours  ne  m'interloquera  : 
Le  mot  est  immodeste  et  le  terme  me  choque  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  souffrir  qu'on  m'interloque. 

GÉroitte  ,  à  Srispin. 
Elle  est  folle,  et  souvent  il  lui  prend  des  accès... 
Elle  ne  parle  pas  si  bien  que  vous  procès. 

CRISPIN. 

Ce  procès  n'est  pas  seul  le  sujet  qui  m'amène. 
Et  qui  m'a  fait  quitter  si  brusquement  le  Maine. 
Ayant  appris ,  monsieur,  par  gens  dignes  de  foi. 
Qui  m'out  fait  un  récit  de  vous ,  et  que  je  croi , 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un  vice. 
Un  ivrogne  ,  un  joueur... 

ÉRA.STE. 

Comment  donc  ?  quel  caprice  I 

CRISPIN. 

Qui  hantiez  certains  lieux  et  le  jour  et  la  nuit. 
Où  l'honnêteté  souffre  et  la  pudeur  gémit... 

GÉRONTE. 

Est-ce  à  moi ,  s'il  vous  plait,  que  ce  discours  s'adresse? 


ACTE  III,  SCENE  VIII.  ly; 

CBISPtN. 

Oui ,  mon  oncle ,  à  vons-mème.  A-t-ll  rien  qui  vous  blesse. 
Puisqu'il  est  copié  d'après  la  vérité  ? 

GÉROiiTE ,  à  part. 
Je  ue  sais  où  j'eu  suis. 

CRISPIIT. 

Ou  m'a  même  ajouté 
Que,  depuis  très-long-temps,  avec  mademoiselle, 
Vous  nieuiez  uue  vie  indigue  et  criminelle. 
Et  que  vous  en  aviez  déjà  plusieurs  eufans. 

LISETTE. 

Avec  moi ,  juste  ciel!  voyez  les  médisans  ! 
De  quoi  se  mêlent-ils  ?  est-ce  là  leur  affaire  ? 

géroîîte. 
Je  ne  sais  qui  retient  l'effet  de  ma  colère. 

CRispiir. 
Aiusi  sur  le  rapport  de  mille  honnêtes  gens. 
Nous  avons  fait,  monsieur,  assembler  vos  parens; 
Et,  pour  vous  empêcher,  dans  ce  désordre  extrême. 
De  manger  notre  bien  ,  et  vous  perdre  vous-même, 
IN'ous  avons  résolu ,  d'une  commune  voix , 
De  vous  faire  interdire ,  en  observant  les  lois. 

géroîîte. 
Moi ,  me  faire  interdire  ! 

LISETTE. 

Ah  ciel  !  quelle  famille  I 
crispin. 
Nous  sa  vous  votre  vie  avecque  cette  fille, 
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Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  vous  soit  permis 
De  faire  un  mariage  un  jour  in  extremis. 

GÉaowTE  ,  se  levant. 
Sortez  d'ici ,  madame ,  et  que  de  votre  vie 
D'y  remettre  le  pied  il  ne  vous  prenne  envie  ; 
Sortez  d'ici ,  vous  dis-je  ,  et  sans  vous  arrêter... 

CRISPIIf. 

Comment  !  battre  une  veuve  et  la  violenter  ! 

Au  secours  !  aux  voisins  !  au  meurtre  !  on  m'assassine  ! 

GÉROîîTE. 

Voilà ,  je  vousl'avoue ,  une  grande  coquine. 

CRisriw. 
Quoi!  contre  votre  sang  vous  osez  blasphémer! 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  faire  enfermer. 

LISETTE. 

Faire  enfermer  monsieur! 

CRISPIW. 

Ne  faites  point  la  fière  y 
On  peut  aussi  vous  mettre  à  la  Salpétiière. 

LISETTE. 

A  la  Salpêtrière  ! 

CRispiir. 
Oui,  ma  mie,  etsansbruie. 
De  vos  déportemeus  on  n'est  que  trop  instruit. 

ÉRÀSTE. 

Il  faut  développer  le  fond  de  ce  mystère. 

Que  l'on  m'aille  à  l'iustantckercher  un  commissaire. 
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CRISPIN. 

Ua  commissuirc ,  à  moi  !  suis-je  duuc ,  s'il  vous  plaît , 
Gibier  à  commissaire  ? 

ÉRASTE. 

On  verra  ce  que  c'est. 
Et  dans  peu  nous  saurons,  avec  un  tel  tumulte. 
Si  l'on  vient  chez  les  gens  ainsi  leur  faire  insulte. 
Vous,  mon  oncle,  rentrez  dans  votre  appartement, 
le  vous  rendrai  raison  de  tout  dans  un  moment. 

GÉROITTE. 

Ouf,  ce  jour-ci  sera  le  dernier  de  ma  vie. 

LISETTE,  à  Crispin. 
Misérable!  tu  mets  un  oncle  à  l'agonie! 
La  mauvaise  famille  et  du  Maine  et  de  Caen! 
Oui,  tous  ces  parens-là  méritent  le  carcan. 

SCENE    IX. 

ÉRASTE  ,  CRISPIN. 

ÉRASTE. 

£st-il  bien  vrai ,  Crispin  ?  et  ton  ardear  sincère.., 

CRISPIW. 

Envoyez  donc,  monsieur,  chercher  un  commissaire: 
Je  l'attends  de  pied  ferme. 

ÉRASTE. 

Ah  !  juste  ciel  !  c'est  toL 
Je  ne  me  trompe  point. 
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CRISPIN. 

Oui,  ventreblen,  c'est  moi. 
Vous  venez  de  me  faire  une  rude  algarade. 

ÉRASTE. 

Ta  pudeur  a  souffert  d'une  telle  incartade. 

CRISPIIT. 

L'ardeur  de  tous  servir  m'a  donné  cet  habit. 
Et,  comme  vous  voyez,  mon  projet  réussit. 
Arec  de  certains  mots  j'ai  conjuré  l'orage  : 
Ici  des  deux  parens  j'ai  fait  le  personnage , 
Et  j'ai  dit ,  en  leur  nom  ,  de  telles  duretés  , 
Qu'ils  seront,  par  ma  foi,  tous  deux  déshérités. 

ÉRASTE. 

Quoi... 

CR1SPI3T. 

Si  vous  m'aviez  vu  tantôt  faire  merveille, 
En  noble  campagnard  ,  le  plumet  sur  l'oreille  , 
Avec  un  feutre  gris  ,  longue  brette  au  coté  , 
Mou  air  de  bas-^S'ormand  vous  aurait  enchanté. 
Mais  il  faut  dire  vrai  ;  cette  coiffe  m'inspire 
Plus  d'intrépidité  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
Avec  cet  attirail  j'ai  vingt  fols  moins  de  peur  ;' 
L'adresse  et  l'artiâce  ont  passé  dans  mon  cœur. 
Qu'on  a  ,  sous  cet  habit ,  et  d'esprit  et  de  ruse  1 

ÉRASTE. 

Enfin  ,  de  ses  neveux  l'oncle  se  désabuse  ; 

Il  fait  un  testament  qui  doit  combler  mes  vœux. 

Est-il  dans  l'univers  un  mortel  plus  heureux? 
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SCENE    X. 

ÉRASTE  ,   CRISPIN  ,  LISETTE. 

trsETTE. 

Ah  ,  monsieur  !  apprenez  un  accident  terrible  ; 
Monsieur  Géronte  est  mort. 

ÉRASTE. 

Ah  ciel  !  est-il  possible  ? 

CRISPIN. 

Quoi  !  l'oncle  de  monsieur  serait  défunt  ? 

LISETTE. 

Hélas  ! 
Il  ne  vaut  guère  mieux,  tant  le  pauvre  homme  est  bas! 
Arrivant  dans  sa  chambre  ,  et  se  traînant  à  peiue , 
Il  s'est  mis  sur  son  lit,  sans  force  et  sans  haleine  ; 
Et ,  roidissant  les  bras  ,  la  suffocation 
A  tout  d'un  coup  coupé  la  respiration  ; 
Eufin  il  est  tombé,  malgré  mon  assistance  , 
Sans  voix ,  sans  sentiment ,  sans  pouls ,  sans  connaissance» 

ÉRASTE. 

Je  suis  au  désespoir.  C'est  ce  dernier  transport , 
Où  tu  l'as  mis ,  Crispiu ,  qui  causera  sa  mort. 

CRISPIN. 

Moi,  monsieur  !  de  sa  mort  je  ne  suis  point  la  cause; 
Kt  le  défunt,  tout  franc ,  a  fort  mal  pris  la  chose. 
Pourquoi  se  saisit-il  si  fort  pour  des  discours  ? 
J'en  voulais  à  son  bien ,  et  non  pas  à  ses  jours» 
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ÉRÀSTE. 

Ne  désespérons  point  encore  de  sa  vie  ; 
Il  tombe  assez  souvent  dans  une  léthargie 
Qui  ressemble  au  trépas  ,  et  nous  alarme  fort. 

LISETTE. 

Ah,  monsieur!  pour  le  coup;  il  est  à  moitié  mort; 
£tmoi,  qui  m'y  connais,  je  dis  qu'il  faut  qu'il  meure, 
Et  qu'il  ne  peut  jamais  aller  encore  uns  heure. 

ÉRA.STE. 

Ah  ,  juste  ciel!  Crispin  ,  quel  triste  événement! 
Mou  oncle  mourra  donc  sans  faire  un  testament; 
Et  je  serai  frustré,  par  cette  mort  cruelle. 
De  l'espoir  d'obtenir  la  charmante  Isabelle  ! 
Fortune ,  je  sens  bien  l'effet  de  ton  courroux  ! 

LISETTE. 

C'est  à  moi  de  pleurer ,  et  je  perds  plus  que  vous. 

CRISPIIÏ. 

Allons ,  mes  chers  enfaus  ,  il  faut  agir  de  tête  , 
Et  présenter  un  front  digne  de  la  tempête: 
Il  n'est  pas  temps  ici  de  répandre  des  pleurs  ; 
Faisons  voir  un  courage  au-dessus  des  malheurs. 

ÉRA.STE. 

Que  nous  sertie  courage  ?  et  que  pouvons-nous  faire? 

CRisprir. 
Il  faut  premièrement ,  d'une  ardeur  salutaire» 
Courir  au  coffre-fort ,  sonder  les  cabinets  , 
Démeubler  la  maiâon  ,  s'emparer  des  effets. 
Lisette  ,  quelque  temps  tieus  ta  bouche  cousue  y 
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Si  fu  peux;  va  ferrrter  la  porte  de  la  rue; 
Empare-toi  des  clés,  de  peur  d'iavasiou. 

tISETTE. 

Personne  n'entrera  sans  ma  permission. 

CRISPIN. 

Que  l'ardeur  du  butin  et  d'un  riche  pillage 
N'emporte  pas  trop  loin  votre  bonillant  courage; 
Sur-tout  dans  l'action  gardons  le  jugement. 
Le  sort  conspire  en  vain  contre  le  testament; 
Plutôt  que  tant  de  bien  passe  en  des  mains  profanes. 
De  Géronte  défunt  j'évoquerai  les  mânes  ; 
Et  vous  aurez  pour  vous  ,  malgré  les  envieux , 
Et  Lisette,  et  Crispin,  et  l'enfer,  et  les  dieux. 


PIN    DU   TROISlèwr,    ACTE. 


ACTE  QUATPaÈME. 


SCENE    PREMIERE. 

ÉE.ASTE,    CRIS  PIN. 

Éraste  ,  tenant  le  portefeuille  de  Gérante. 

xih!  mon  pauvre  Crispin,  je  perds  toute  espérance; 
Mon  oncle  ne  saurait  reprendre  connaissance  : 
L'art  et  les  médecins  sont  ici  superflus  ; 
Le  pauvre  homme  n'a  pas  à  vivre  une  heure  au  plus. 
Le  legs  universel  qu'il  prétendait  me  faire  , 
Comme  tu  vois  ,   Crispin  ,  ne  m'enrichira  guère. 

CRISPIN. 

Lisette  et  moi,  monsieur,  pour  finir  nos  projets, 
Nous  comptions  bieu  aussi  sur  quelque  petit  legs. 

ÉRASTE. 

Quoiqu'un  cruel  destin,  à  nos  désirs  contraire. 
Epuise  contre  nous  les  traits  de  sa  colère, 
Nos  soins  ne  seront  pas  infructueux  et  vains  ; 
Quarante  mille  écus  ,  que  je  tiens  dans  mes  mains  , 
Triste  et  fatal  débris  d'un  malheureux  naufrage  , 
Seront  mis  ,  si  je  veux  ,  à  l'abri  de  l'orage. 
Yoilà  tous  boDs  billets  que  j'ai  trouyés  sur  lui. 
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<:BrSPlW  ,    'Voulant  prendre  les  billets. 
Souffrez  que  je  partage  avec  vous  votre  ennui  : 
Ce  petit  lénitif,  en  attendant  le  reste. 
Pourra  nous  consoler  d'un  coup  aussi  funeste. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai»  cher  Crispin,  mais  enfin  tu  sais  biea 
Que  cela  ne  fait  pas  presque  le  quart  du  bien 
Qu'en  la  succession  mes  soins  pouvaient  prétendre; 
Et  que  le  testament  me  donnait  lieu  d'attendre; 
Des  maisons  à  Paris  ,  des  terres  ,  des  contrats  , 
Offraient  bien  à  mon  cœur  de  plus  cbarmans  appas  : 
Non  que  l'ardeur  du  gain  et  la  soif  des  ricliesses 
Me  fissent  ressentir  leurs  indignes  faiblesses  ; 
C'est  d'un  plus  noble  feu  que  mon  cœur  est  épri«. 
Je  devais  épouser  Isabelle  à  ce  prix  ; 
Ce  n'est  qu'avec  ce  bien  ,  qu'avec  ces  avantages , 
Que  je  puis  de  sa  mère  obteuir  les  suffrages  : 
Faute  de  testament ,  je  perds  ,  et  pour  toujours  , 
Uu  bien  dont  dépendait  le  bonheur  de  mes  jours. 

CRISPIIT. 

J'entre  dans  vos  raisons ,  elles  sont  très-plansibles  ; 
Mais  ce  sont  de  ces  coups  imprévus  et  terribles , 
Dont  tout  l'esprit  humain  demeure  confondu. 
Et  qui  mettent  à  bout  la  plus  mâle  vertu. 
Pour  marquer  au  vieillard  sa  dernière  demeure , 
O  mort!  tu  devais  bien  attendre  encore  une  heure; 
Tu  nous  aurais  tous  mis  dans  un  parfait  repos , 
Et  le  tout  se  serait  passé  biea  à  propos. 
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ÉRASTE. 

Faudra-t-il  qu'oD  espoir  foadé  sur  la  justice 

Eu  stériles  regrets  passe  et  s'évauouisse? 

Ne  saurais-tu  ,  Crispiu  ,  parer  ce  coup  fatal , 

Bt  trouver  promptement  un  remède  à  mou  mal; 

Tantôt  tu  méditais  un  liéroïque  ouvrage  : 

C'est  dans  les  grands  dangers  qu'on  volt  un  grand  courage» 

CRISPIN. 

Oui  ,  je  croyais  tantôt  réparer  cet  échec  ; 
Mais  à  présent  j'échoue ,  et  je  demeure  à  sec  : 
Un  autre,  en  pareil  cas,  serait  aussi  stérile. 
S'il  fallait,  par  hasard,  d'un  coup  de  main  habile, 
Soustraire,  escamoter  sans  bruit  un  testament 
Où  vous  seriez  traité  peu  favorablement , 
Peut-être  je  pourrais,  par  quelque  coup  d'adresse, 
Exercer  mon  talent  et  montrer  ma  prouesse; 
Mais  en  faire  trouver  alors  qu'il  n'en  est  point. 
Le  diable  av«c  sa  clique ,  et  réduit  en  ce  poiut. 
Fort  inutilement  s'y  causerait  la  tête; 
Et  cependant ,  monsieur,  le  diable  n'est  pas  bête. 

ÉRA.STE. 

Tu  veux  donc  me  coofondre  et  me  désespérer  ? 

SCENE     II. 

LISETTE,   ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE ,    à  Eraste. 
Les  notaires,  monsieur,  viennent  là-bas  d'entrer; 
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Je  les  ai  mis  tous  deux  dans  cette  salle  hasse  : 
Voyez  ;  que  voulez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  eu  fasse  ? 

ÉRASTE. 

Je  vois  à  tous  momeos  croître  mon  embarras. 
Fais-en ,  m=i  pauvre  eafant ,  tout  ce  que  tu  voudras. 
Savent-ils  que  mon  oncle  a  perdu  connaissance  , 
Et  qu'il  ne  peut  parler? 

LISETTE. 

Non ,  pas  encor,  je  pense. 

Éa^STE. 

Crispin... 

CRISPIIf. 

Monsieur  ? 

ÉRASTE. 

Hélas! 
CRisprif. 
Héias  ! 

ÉRASTE. 


eRispiw. 


Juste  ciel! 

Ha! 


ERASTE. 

Que  ferons-nous ,  dis-moi  ? 

CRISPIN. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  les  renverrons-nous  ! 

CRISPIN. 

Eh!  qu'eu  voulez-vous  faire 
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Qu'en  pouvons-nous  tirer  qui  nous  soit  salutaire  ? 

I-ISETTE. 

Je  vais  donc  leur  marquer  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  aller. 

£RA.sTE  ,  arrêtant  Lisette. 
Attends  encore  un  peu.  Je  me  sens  accabler, 
trispin  ,  tn  vas  me  voir  expirer  à  ta  vue. 

CRISPIN. 

Je  vous  suivrai  de  près  ,  et  la  douleur  me  tue. 

LISETTE. 

Moi,  je  nlraî  pas  loin.  Faut-il  nous  voir  tous  trois. 
Comme  d'un  coup  de  foudre  ,  écraser  à  la  fois  ? 

CRISPIN. 

Attendez...  Il  me  vient...  Le  dessein  est  bizarre  ; 
Il  pourrait  par  hasard...  J'entrevois  ..  Je  m'égare» 
ît  je  ne  vois  plus  rien  que  par  confusion. 

LISETTE. 

Peste  soit  l'animal  avec  sa  vision  ! 

ÉRASTE. 

Fais-nous  part  du  dessein  que  ton  cceur  se  propose. 

LISETTE. 

Allons,  mon  cher  Crispin ,  tâcbe  à  voir  quelque  chose, 

CRISPIN. 

Laisse-moi  doncrêver...  Oui-dà...  ?fon...  Si ,  pourtant.^ 
Pourquoi  non  ?...  Ou  pourrait. . . 

LISETTE. 

Ne  rêve  donc  point  tant; 
Les  notaires  là-bas  sont  dans  l'impatience: 
Tout  ici  ne  dépend  que  de  la  diiigenee. 
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CRIsrïN. 

II  est  Trai  ;  mais  enfin  j'accouche  d'un  desseiu 
Qui  passera  l'effort  de  tout  esprit  humain. 
Toi ,  qui  parais  dans  tout  si  légère  et  si  -vive , 
Exerce  à  ce  sujet  ton  imagluatiTe  ; 
Voyons  ton  bel  esprit. 

LISETTE. 

Je  t'en  laisse  l'emploi. 
Qui  peut  en  fourberie  être  si  fort  que  toi  ? 
L'amour  doit  ranimer  ton  adresse  passée. 

CRISPIN. 

Paix...  Silence..,  11  me  vient  un  surcroît  de  pensée. 
J'y  suis ,  veutrebleu! 

LISETTE. 

Bon. 

CRISPIK, 

Daus  un  fauteuil  assis... 

LISETTE. 

Fort  bien... 

CRISPIN. 

Ne  troublez  pas  l'enthousiasme  où  je  suis. 
Un  grand  bonnet  fourré  jusque  sur  les  oreilles, 
Les  volets  bien  fermés... 

LISETTE. 

C'est  penser  à  merveilles. 

CRISPIN. 

Oui ,  monsieur,  dans  ce  jour,  au  gré  de  vos  souhaits» 
Vous  serez  légataire,  et  je  vous  le  promets. 
Allons ,  Lisette ,  allons ,  ranimons  notre  zèle  ; 
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L'amour  à  ce  projet  nous  guide  et  uous  appelle. 
Ya  de  l'oucle  défunt  nous  chercher  quelque  habita 
Sa  robe  de  malade  et  son  bonnet  de  nuit: 
Les  dépouilles  du  mort  feront  notre  victoire. 

LISETTE. 

Je  veux  en  élever  un  trophée  à  ta  gloire  ; 
Et  je  cours  te  servir.  Je  reviens  sur  mes  pas. 

SCENE    II  L 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Tu  m'arraches ,  Crispin ,  des  portes  du  trépas. 
Si  ton  dessein  succède  au  gré  de  notre  envie , 
Je  veux  te  rendre  heureux  le  reste  de  ta  vie. 
Je  serais  légataire  !  et  par  même  moyen 
J'épouserais  l'objet  qui  fait  seul  tout  mou  bien  ! 
Ah  !  Crispin  ! 

CRISPITÎ. 

Cependant  une  terreur  secrète 
S'empare  de  mes  sens  ,  m'alarme  et  m'inquiète  : 
Si  la  justice  vient  à  connaître  du  fait, 
Elle  est  un  peu  brutale ,  et  saisit  au  collet. 
Il  faut  faire  un  faux  seing;  et  ma  main  alarmée 
Se  refuse  au  projet  dont  mon  ame  est  charmée. 

ÉRASTE. 

Ton  trouble  est  mal  fondé  ;  depuis  deux  ou  trois  mois 
Géroute  ne  pouvait  se  servir  de  ses  doigts  ; 
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Aiusi  sa  signature,  ailleurs  si  nécessaire, 

N'est  poiut,  comme  tu  vois,  requise  en  cette  affaire; 

£t  tu  déclareras  que  tu  ne  peux  siguer. 

CRisrriT. 
A  de  bonnes  raisons  je  me  laisse  gagner; 
Et  je  sens  tout-à-coup  renaître  en  mon  courage 
L'ardeur  dont  j'ai  besoin  pour  uu  si  grand  ouvrage. 

SCENE    IV. 

LISETTE  ,    apportant  les  hardes  de  Gérante  y 
ÉRASTE,    CRISPIN. 

tiSETTE  ,  jetant  le  paquet. 
Du  bon  homme  Géronte,  en  gros  comme  en  détail,' 
Comme  tu  l'as  requis  ,  voilà  tout  l'attirail. 

CRISPXX  ,    se  déshabillant. 
Ne  perdons  point  de  temps  ;  que  l'on  m'habille  en  hâte. 
Monsieur,  mettez  la  main,  s'il  vous  plaît,  à  la  pâte: 
La  robe;  dépêchons,  passez-la  dans  mes  bras. 
Ah!  le  mauvais  valet!  Chaussez  chacun  un  bas. 
Çà,  le  mouchoir  de  cou.  Mets-moi  vite  ce  casque. 
Les  pantoufles.  Fort  bien.  L'équipage  est  fantasque. 

I.ISETTE. 

Oui,  voilà  le  défunt;  dissipons  notre  ennui: 
Géronte  n'est  point  mort,  puisqu'il  revit  en  lui; 
Voilà  sou  air,  ses  traits  ;  et  l'on  doit  s'y  méprendre* 

CRISPIN. 

Mais,  arec  sou  habit,  si  son  mal  m'allait  prendre  ? 
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ÉRASTE. 

Ne  crains  rien  ,  arme-toi  de  résolutioo, 

CRISPIIT. 

Ma  foi,  déjà  je  sens  uu  peu  d'éinotion  : 
Je  ne  sais  si  la  peur  est  un  peu  laxative, 
Gu  si  cet  habit  est  de  vertu  purgative!  . 

LISETTE. 

Je  veux  te  mettre  encor  ce  vieux  manteau  fourré 
Dont  au  jour  de  remède  il  était  entouré. 

CRIsniT. 

Tu  peux  quand  tu  voudras  appeler  les  notaires  ; 
Me  voilà  maintenant  en  habits  mortuaires. 

LISETTE. 

Je  vais  dans  un  moment  les  amener  ici. 

CRISPIW. 

Secondez-moi  bien  tous  dans  cette  affaire-ci, 
SCENE    V. 
ÉRASTE  ,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Vous ,  monsieur,  s'il  vous  plaît ,  fermez  porte  et  feuêtrr 
Un  éclat  indiscret  peut  me  faire  connaître. 
Avancez  cette  table.  Approchez  ce  fauteuil. 
Ce  jour  mal  condamné  me  blesse  encore  l'œiJ. 
Tirez  bien  les  rideaux ,  que  rien  ne  nous  trahisse. 

KRASTE. 

ra*a€  UQ  henreux  destin  réussir  l'artifiee  I 
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Si  j'ose  me  porter  à  cette  extrémité. 
Malgré  moi  j'obéis  à  la  uécessité. 
J'eoteuds  du  bruit. 

CRisriN,  se  jetant  brusquement  sur  un  fauteuil. 
Songeous  à  la  cérémonie  ; 
Et  ue  me  quittez  pas  ,  mousieur,  à  l'agonie. 

ÉRA.STE. 

Uu  dieu  ,  dont  le  pouvoir  sert  d'excuse  aux  amans  , 
Saura  me  disculper  de  ces  emportemens. 

SCENE    VI. 

LISETTE,  M.  SCRUPULE,  M.  GASPARD, 
ÉRASTE,    CRISPIN. 

LISETTE  ,  aux  notaires, 

(  à  Cris  pin.  ) 
Entrez,  messieurs,  entrez.  Voilà  les  deux  notaires 
Avec  qui  vous  pouvez  mettre  ordre  à  vos  affaires. 

caisPXlT  ,  aux  notaires. 
Messieurs  ,  je  suis  ravi,  quoiqu'à  l'extrémité  , 
De  vous  voir  tous  les  deux  en  parfaite  santé. 
Je  voudrais  bien  eucor  être  à  l'âge  où  vous  êtes; 
Et,  si  je  me  portais  aussi  Lien  que  vous  faites. 
Je  ne  songerais  guère  à  faire  uu  testament. 

M.   SCRUPULE. 

Cela  ne  vous  doit  point  chagriner  un  mourut; 
Rien  u'est  désespéré  :  cette  cérémonie 
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Jamais  d'un  testateur  u'a  raccourci  la  vie  ; 
Au  coutraire,  monsieur,  la  consolation 
D'avoir  fait  de  ses  biens  la  distribution 
Répand  au  fond  du  cœur  un  repos  sympathique, 
Certaine  quiétude  et  douce  et  balsamique  , 
Qui,  se  communiquant  après  dans  tous  les  sens  , 
Hétablit  la  sauté  dans  quantité  de  gens. 

CKISPIN. 

Que  le  ciel  veuille  doue  me  traiter  de  la  sorte  ! 

(  à  Lisette.  ) 
Messieurs,  asseyez-vous.  Toi,  va  fermer  la  porte. 

M.    GASPARD. 

D'ordinaire,  monsieur,  nous  apportons  nos  soins 
Que  ces  actes  secrets  se  passent  sans  témoins. 
Il  serait  à  propos  que  monsieur  prît  la  peine 
D'aller  avec  madame  en  la  chambre  prochaine. 

LISETTE. 

Moi,  je  ne  puis  quitter  monsieur  an  seal  moment. 

ÉRA.STE. 

Mon  oncle  sur  ce  point  dira  son  sentiment. 

CRtSPIN. 

Ces  personnes,  messieurs,  sont  sages  et  discrètes, 
Je  puis  leur  confier  mes  volontés  secrètes, 
Et  leur  montrer  l'excès  de  mon  affection. 

M.   SCRUPULE. 

îXous  ferons  tout  au  gré  de  votre  intention. 
L'intitulé  sera  tel  que  l'on  doit  le  faire. 
Et  l'on  le  réduira  dans  le  style  ordinaire. 
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(^11  dicte  à  M.  Gaspard  ^  qui  écrit.  ^ 
Pardevaut.,.  fut  présent...  Géronte...  et  cœtera. 

(  a  Géronte.  ) 
Dites-nous  maintenant  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CRISriN. 

Je  veux  premièrement  qu'on  acquitte  mes  dettes. 

ÉRA.STE. 

Nous  n'en  trouverons  pas ,  je  crois ,  beaucoup  de  faites. 

CRISPXN. 

Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  marchand  de  vin. 
Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voisin. 

M.  SCRUPULE. 

Fort  bien.  Où  voulez-vous ,  monsieur,  qu'on  vous  enterre  ? 

CRISPIN. 

A  dire  vrai ,  messieurs  ,  il  ne  m'importe  guère. 
Qu'on  se  garde  surtout  de  me  mettre  trop  près 
De  quelque  procureur  chicaneur  et  mauvais  ; 
Il  ne  manquerait  pas  de  me  faire  querelle  ; 
Ce  serait  tous  les  jours  procédure  nouvelle. 
Et  je  serais  encor  coutraiut  de  déguerpir. 

ÉRASTE. 

Tout  se  fera  ,  monsieur,  selon  votre  désir. 

J'aurai  soiu  da  convoi ,  de  la  pompe  funèbre, 

Et  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  célèbre.  > 

CRISPIN. 

Non  ,  mon  neveu;  je  veux  que  mon  enterrement 
Se  fasse  à  peu  de  frais  et  fort  modestement. 
Il  fait  trop  cher  mourir,  ce  serait  conscience  : 
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Jamais  de  mon  vivant  je  n'aimai  la  dépense  ; 
Je  puis  être  enterré  fort  bien  pour  un  écu. 

LISETTE,  a  part. 
Le  pauvre  mallieureux  meurt  comme  il  a  vécu  ! 

M.  GASPARD. 

C'està  VOUS  maintenant,  s'il  vous  plaît,  de  nous  dire 
Les  legs  qu'au  testament  vous  voulez  faire  écrire. 

CRISPIX. 

C'est  à  quoi  nous  allons  vous  employer  dans  peu. 
Je  nomme,  j'institue  Eraste  ,  mon  neveu. 
Que  j'aime  tendrement ,  pour  mon  seul  légataire , 
Unique,  universel.  1 

ÉRASTE,  affectant  de  pleurer.  \ 

O  douleur  trop  amère  ! 

CRISPIS. 

Luilaissanttoutmonbien ,  meubles ,  propres ,  acquêtsi 
Vaisselle,  argent  comptant,  contrats,  maisons  ,  billeti 
Déshéritant,  en  tant  que  besoin  pourrait  être  , 
Parens,  nièces  ,  neveux,  nés  aussi  bien  qu'à  naître; 
Et  même  tous  bâtards,  à  qui  Dieu  fassent  paix, 
S"il  s'en  trouvait  aucuns  au  jour  de  mon  décès. 

LISETTE  ,  affectant   la  douleur. 
Ce  discours  me  fend  l'ame.  Hélas  !  mon  pauvre  maître  i 
Il  faudra  donc  vous  voir  pour  jamais  disparaître  ! 

ÉRASTE ,  de  même. 
Les  bleus  que  vous  m'offrez  n'ont  pour  moi  nul  appas 
S'il  faut  les  acheter  avec  votre  trépas. 

CRISPIK. 

Item.  Je  donne  et  lègue  à  Lisette  présente... 
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ifSETTE,   de  inénie. 
Ah! 

CRISPIN. 

Qui  depuis  ciii<[  aus  me  tient  lieu  de  servante 
Pour  épouser  Crisplu  eu  légitime  nœud  , 
Non  autrement... 

MSETTE  ,  tombant  comme  évanouie. 
Ah!  ah! 

CRISPIN. 

Soutiens-la,  mou  neveu. 
Et  pour  récompenser  l'affection  ,  le  zèle 
Que  de  tout  temps  pour  moi  je  reconnus  eu  elle... 

LISETTE  ,  affectant  de  pleurer. 
Le  bon  maître,  grand.s  dieux,  que  je  vais  perdre  là! 

CRISPIÎT. 

Deux  mille  écus  comptant  en  espèce. 
LISETTE  ,  de  même. 

Ahîahlahl 
ÉRASTE  ,  a  part. 

Deux  mille  écus!  Je  crois  que  le  peudard  se  moque. 

LISETTE ,  de  même. 

Je  n'y  puis  résister,  la  douleur  me  suffoque. 

Je  crois  que  j'en  mourrai. 

CRISPIN. 

Lesquels  deux  mille  écus 
Du  plus  clair  de  mon  bien  seront  pris  et  perçus, 

LISETTE ,  a  Crispin. 
Le  ciel  vous  fasse  paix  d'avoir  de  moi  méujoire, 
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Et  vous  paie  au  centuple  une  œuvre  méritoire t 

(  a  part.  ) 
Il  avait  bien  promis  de  ne  pas  m'oublier. 

ÉRASTE  ,    bas. 

Le  fripon  m'a  joué  d'un  tour  de  son  métier. 

[haut,  à  Crispin.  ) 
Je  crois  que  voilà  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 

CRrSPIN. 

J'ai  trois  ou  quatre  mots  encore  à  faire  écrire. 
Item.  Je  laisse  et  lègue  à  Crispin... 
ÉRA.STE,   bas. 

A  Crispin  ! 
Je  crois  qu'il  perd  l'esprit.  Quel  est  donc  son  dessein  ? 

CRispiir. 
Pour  les  bons  et  loyaux  services... 
ERASTE ,  bas. 

Ah  !  le  traitre  ! 

CRISPIN. 

Qu'il  a  toujours  rendus,  et  doit  rendre  à  son  maître... 

ÉRASTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  ,  mon  oncle  ,  ce  Crispin  ; 
C'est  un  mauvais  valet ,  ivrogne  ,  libertin  , 
Méritant  peu  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire. 

CRISPIN. 

Je  suis  persuadé  ,  mon  neveu  ,  du  contraire  ; 

Je  connais  ce  Crispin  mille  fois  mieux  que  voui  : 

Je  veux  donc  lui  léguer,  en  dépit  des  jaloux... 

£&AST£ ,  «  part. 
Le  cliien  ! 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  aig 

crispx:t. 
Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères , 
Ponr  aroir  soaveair  de  moi  dans  ses  prières. 

ÉRASTE ,  à  part. 
Ah  !  quelle  trahison  ! 

CRisPiir. 
Trouvez-voas ,  mon  neveu, 
Le  présent  malhonnête ,  et  que  ce  soit  trop  peu? 

ÉRA.STB. 

Comment!  quinze  cents  francs  ! 

CRISPIIT. 

Oui  ;  sans  laquelle  clause 
Le  présent  testament  sera  nul ,  et  pour  cause. 

ÉRASTE. 

Pour  un  valet ,  mon  oncle ,  a-t-on  fait  un  tel  legs  ? 
Vous  n'y  pensez  donc  pas. 

CRISPIN. 

Je  sais  ce  que  je  fais  ; 
Et  je  n'ai  point  l'esprit  si  faible  et  si  débile. 

ÉRASTE. 

Mais... 

CRISPIN. 

Si  vous  me  fâchez,  j'en  laisserai  deux  mille. 

ÉRASTE. 

Si... 

LISETTE,  bas,   à  Eraste. 
Ne  l'obstinez  point;  je  connais  son  esprit; 
Il  le  ferait ,  monsieur,  tout  comme  il  vous  le  dit. 
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ÉRASTE  ,  bas,  à  Lisette, 
Soit  ,  je  ne  dirai  mot;  cepeodant ,  de  ma  vie 
Je  n'aurai  de  parler  une  si  juste  envie. 

CRISP1>'. 

Wanrais-je  point  encor  quelqu'un  de  mes  amis  , 
A  qui  je  pourrais  faire  un  fidéicommis  ? 

ÉRASTE,    bas. 

Le  scélérat  encor  rit  de  ma  retenue; 

Il  ne  me  laissera  plus  rien,  s'il  continue. 

M.  SCRUPULE  ,  a  Crispin. 
Est-ce  fait  ? 

CRISPIîT. 

Oui,  monsieur. 

ERASTE  ,  a  part. 

Le  ciel  en  soit  bénï  ! 

M.  GASPARD. 

Voilà  le  testament  heureusement  fini  : 

[à  Cl ispiii .  ) 
Vous  plaît-il  de  signer? 

CRISPIN. 

J'en  aurais  grande  envie  ; 
Mais  j'en  suis  empêché  par  la  paralysie 
Qui ,  depuis  quelques  mois ,  me  tient  sur  le  bras  droit. 

M.   GASPARD  ,  èciivant. 
Et  ledit  testateur  déclare  en  cet  endroit 
Que  de  signer  son  nom  il  est  dans  l'impuissance. 
De  ce  l'iuterpellant  au  gré  de  l'ordonnance. 

CRISPJN. 

Qu'un  testament  à  faire  est  un  pesant  fardeau  ! 
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M'en  Toilà  délivré;  mais  je  suis  tout  en  eau. 

M.   SCRUPULE  ,  a  Crispin. 
Vous  n'avez  plus  besoin  de  notre  ministère  ? 

CRISPIN,  à  M.  Scrupule. 
Laissez-moi,  s'il  vous  plaît ,  l'acte  qu'on  vient  de  faire. 

M.   SCRUPULE. 

Nous  ne  pouvons  ,  monsieur;  cet  acte  est  un  dépôt 
Qui  reste  dans  nos  mains;  je  reviendrai  tantôt. 
Pour  vous  en  apporter  moi-même  une  copie. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  ferez  plaisir  ,  mou  oncle  vous  en  prie. 
Et  veut  récompenser  votre  peine  et  vos  soins. 

M.    GASPARD. 

C'est  maintenant,  monsieur;  ce  qui  presse  le  moins. 

CRISPIN. 

Lisette  ,  conduis-les. 

SCEKEVII. 

ÉRASTE,   CRISPIN. 

CRISPIN  ,  remettant  en  place  la  table  et  les  chaises. 

Ai-je  tenu  parole  ? 
Et ,  dans  l'occasion  ,  sais-jc  jouer  mon  rôle  , 
Et  faire  un  testament  ? 

ERASTE. 

Trop  bien  pour  ton  profit. 
Dis-moi  donc,  malheureux,  as-tu  perdu  l'esprit, 
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De  faire  un  testament  qui  m'est  si  dommageable; 
De  laisser  à  Lisette  nne  somme  semblable  ? 

cRispiir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  trop. 

érjlstc. 

Deux  mille  écus  comptant? 

CRISPIN. 

Il  faut ,  en  pareil  cas  ,  que  chacun  soit  content. 
Pouvais-je  moins  laisser  à  cette  pauvre  fille? 

ÉRA.STE. 

Comment  donc ,  traître  ! 

CRispiir. 

Elle  est  un  peu  de  la  famille: 
Votre  oncle  ,  si  l'on  croit  le  lardon  scandaleux , 
?s'a  pas  été  toujours  impotent  et  goutteux  ; 
Et  j'ai  dû  lui  laisser  un  peu  de  subsistance 
Pour  l'acquit  de  son  ame  et  dp  ma  conscience. 

ÉRASTE. 

Et  de  ta  conscience  !  Et  ces  quinze  cents  francs 
De  pension  à  toi  payables  tous  les  ans  , 
Que  tu  t'es  fait  léguer  avec  tant  de  prudence  , 
Est-ce  encor  pour  l'acquit  de  cette  conscience  ? 

CRISPIW. 

Il  ne  faut  point,  monsieur,  s'estomaquer  si  fort; 
On  peut,  en  un  moment,  nous  mettre  tousd'accord. 
Puisque  le  testament  que  nous  venons  de  faire, 
Oii  je  vous  institue  unique  légataire , 
Ne  peut  avoir  l'honneur  d'obtenir  votre  aveu, 
II  faut  le  déchirer  et  le  jeter  au  feu. 
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ÉRASTE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

CRISPIN. 

Sans  former  d'entreprise  , 
Laissons  la  chose  au  point  où  votre  oncle  l'a  mise. 

ÉRASTE. 

Ce  serait  cent  fois  pis  ,  j'en  mourrais  de  douleur. 

CRISPIW. 

Il  s'élève  aussi  bien  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Certain  remords  cuisant ,  certaine  syndérèse , 
Qui  furieusement  sur  l'estomac  me  pèse. 

ÉRASTE. 

Rentrons  ,  Crispin  ;  je  tremble  ,  et  suis  persuadé 
Que  nous  allons  trouver  mon  oncle  décédé  , 
Ou  que,  dans  ce  moment ,  pour  le  moins  il  expire. 

CRISPIK. 

Hélas  !  il  était  temps  ,  ma  foi,  de  faire  écrire. 

ÉRASTE. 

Le  laurier  dont  tu  viens  de  couronner  ton  front 
Ne  peut  avoir  un  prix  ni  trop  grand ,  ni  trop  prompt. 

ORISPIIÎ. 

Il  faut  donc  ,  s'il  vons  plait ,  m'avancer  une^année 

De  cette  pension  que  je  me  suis  donnée  : 

Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  charmant  plaisir. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  nous  verrons  avec  pins  de  loisir. 
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SCENE    VIII. 

LISETTE,   ÉRASTE,   CRISPIN. 

LISETTE  ,   se  jetant  dans  le  fauteuil. 
Miséricorde  !  ali  ciel  !  je  me  meurs  ;  je  suis  morte. 

ÉRASTE  ,  a  Lisette. 
Qu'as-tu  donc,  mon  enfant,  à  crier  de  la  sorte? 

riSETTE. 

J'étouffe.  Ouf,  ouf!  la  peur  m'empêche  de  parler. 

CRISPIN  ,   a  Lisette. 
Quel  vertigo  soudain  a  donc  pu  te  troubler? 
Parle  donc,  si  tu  veux. 

LISETTE. 

.Géroute... 
CRisriw. 

Eh  bien!  Géronte... 
tiSElTE  ,    se  levant  brusquement. 
Ab!  prenez  garde  à  moi. 

CRISPIR-. 

Veux-tu  finir  ton  conte  ? 

LISETTE. 

Un  grand  fantôme  nok... 

«RASTE. 

Comment  donc  ?  que  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Bêlas  !  mon  cher  monsieur,  je  dis  ce  que  j'ai  vu. 
Après  avoir  conduit  ces  messieurs  dans  la  rue. 
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Où  la  mort  du  bou  homme  est  déjà  répandue  , 
Où  même  le  cneur  a  voulu  ,  malgré  moi , 
Faire  entrer  avec  lui  l'attirail  d'un  convoi  ; 
De  la  chambre  où  gissait  votre  oncle  sans  escorte  , 
Il  m'a  semblé  d'abord  entendre  ouvrir  la  porte  ; 
Et,  montant  l'escalier,  j'ai  trouvé  nez  pour  nez  ! 
Comme  un  grand  revenant,  Géronte  sur  ses  pieds. 

CRISPIIf. 

De  la  crainte  d'un  mort  ton  ame  possédée 
T'abuse  et  te  fait  voir  un  fantôme  en  idée. 

LISETTE. 

C'est  lui,  vousdis-je;  il  parle... 

(  elle  se  retourne ,  a>oit  Crispin  ,   qu'elle  prend  pour 

Géronte  ,    se  lève  ,  et  se  sauve  dans  un  coin  ,    en 

poussant  un  cri  d'ejfroi.  ) 

CRISPIN. 

Et  pourquoi  c«  grand  cri  ? 

LISETTE. 

Excuse,  mon  enfant;  je  te  prenais  pour  lui. 
Enfin,  criant,  courant,  sans  détourner  la  vue. 
Essoufflée  et  tremblante,  ici  je  suis  venue 
Vous  dire  que  le  mal  de  votre  oncle,  en  ces  lieux, 
!N'est  qu'une  léthargie ,  et  qu'il  n'en  est  que  mieux. 

ÉRA.STE. 

Avec  quelle  constance  ,  au  branle  de  sa  roue  , 
La  fortune  ennemie  et  me  berce  et  me  joue  ! 

LISETTE. 

O  trop  flatteur  espoir  !  projets  si  bien  conçus  , 
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Et  mieux  exécutés ,  qu'êtes- vous  devenus? 

CRISPIN. 

Voilà  donc  le  défunt  que  le  sort  nous  renvoie  ! 

Et  l'avare  Acliéron  lâche  encore  sa  proie  ! 

Vous  le  voulez,  grands  dieux!  œaconstanceestàbout; 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  j'abandonne  tout. 

ÉRASTE. 

Toi,  que  j'ai  vu  tantôt  si  grand,  si  magnanime, 
Un  seul  revers  te  rend  faible  et  pusillanime  ! 
Reprends  des  sentimens  qui  soient  digues  de  toi  : 
Offrons-noQS  aux  dangers  ;  viens  signaler  ta  foi: 
Quelque  coup  de  hasard  nous  tirera  d'affaire. 

CRISPIW. 

Allons-nous  abuser  encor  quelque  notaire  ? 

ÉRASTE. 

Je  vais,   sans  perdre  temps  ,  remettre  ces  billets 
Dans  les  mains  d'Isabelle  ;  ils  feront  leurs  effets, 
Et  nous  en  tirerons  peut-être  un  avantage 
Qui  pourrait  bien  servir  à  notre  mariage. 
Vous ,  rentrez  chez  mon  oncle ,  et  prenez  bien  le  soin 
D'appeler  le  secours  dont  il  aura  besoin. 
Pour  retourner  plutôt,  je  pars  en  diligence, 
£t  viens  vous  rassurer  ici  par  ma  présence. 
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SCENE    IX. 

LISETTE,   CRISPIN. 

CRISPIW. 

Î4^e  me  voilà  pas  mal  avec  mon  testamnet  \ 
Je  vois  ma  peasion  payée  eu  ua  momeut. 

LISETTE. 

Et  mes  deux  mille  écus  pour  prix  de  mon  service  ? 

CRISPIN. 

Juste  ciel!  sauve-moi  des  mains  de  la  justice. 

Tout  ceci  ne  vaut  rien  et  m'inquiète  fort  : 

Je  crains  bien  d'avoir  fait  mou  testament  de  mort. 


FIK   DU    QUÀTRIEDIE    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE    PRE3IIERE. 

Mme  ARGA^TE  ,   ISABELLE  ,    ERASïE. 

MA.DJLME    ARGA.NTE  ,    à    Eraite. 

wcEL  est  votre  dessein  ?  et  que  voulez-vous  faire  ? 
Puis-je  de  ces  billets  être  dépositaire  ? 
On  me  soupçouuerait  d'avoir  prêté  les  maiûs 
A  faire  réussir  en  secret  vos  desseins. 
Maintenant  que  votre  oncle  a  pu  ,  malgré  son  âge , 
Reprendre  de  ses  sens  heureusement  l'usage  , 
Le  parti  le  «jf  illeur  ,  sans  user  de  délais  , 
Est  de  lui  reporter  vous-même  ses  billets. 

ÉRASTE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  connais,  madame, 
Les  nobles  sentimens  qui  régnent  dans  votre  ame  : 
Nous  ne  prétendons  puiut ,  vous  ni  moi ,  retenir 
Un  bien  qui  ne  nous  peut  encore  apjiartenir. 
Mais  gardez  ces  Juillets  quelques  momens  ,  de  grâce  ; 
Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Je  le  prends  a  témoin,  si,   dans  ce  que  j'ai  fait, 
L'amour  n'a  pas  été  mou  principal  objet. 
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Hélas!  pour  mériter  la  charmante  Isabelle, 
J'ai  peut-être  uu  peu  trop  fait  éclater  mon  zèle  : 
Mais  on  pardounera  ces  transports  amoureux  ; 

(  à  Isabelle.  )  « 

Mou  excuse,  madame,  est  écrite  en  vos  yeux. 

ISABELLK  ,    a  E  ras  te. 
Puisque  pour  notre  hymen  j'ai  l'aveu  de  ma  mère, 
fe  puis  faire  paraître  un  sentiment  sincère. 
Les  biens  dont  vous  pouvez  hériter  chaque  jour 
Wont  point  du  tout  pour  vous  déterminé  l'amour  : 
Votre  personne  seule  est  le  bien  qui  me  flatte; 
Et  tous  les  vains  brillans  dont  la  fortune  éclate 
Ne  sauraient  éblouir  un  cœur  comme  le  mien. 

ÉRASTE. 

Si  je  l'obtiens  ,  ce  cœur  ,  non  ,  je  ne  veux  plus  rieu. 

MADAME    ARGANTE. 

Tous  ces  beaux  sentimens  sont  for t  bons  dans  un  livre  : 
L'amourseul,  quelqu'ilsoit,  ne  donne  point  à  vivre; 
Et  je  vous  apprends ,  moi ,  que  l'on  ne  s'aime  bien  , 
Quand  on  est  marié,  qu'autant  qu'on  a  du  bien. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle  maintenant,  par  sa  convalescence. 
Fait  revivre  en  mon  cœur  la  joie  et  l'espérance  ; 
Et  je  vais  l'exciter  à  faire  uu  testament. 

MADAME    ARGAKTE. 

Mais  ne  craignez-vous  rien  de  son  ressentiment  ? 
Ces  billets  détournés  ne  peuvent-ils  point  faire 
Qu'il  prenne  à  vos  désirs  un  sentiment  contraire  ? 
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ÉRASTE. 

Et  voilà  la  raison  qui  me  fait  hasarder 

A  vouloir  quelque  temps  encore  les  garder. 

Pour  revoir  ce  dépôt  rentrer  en  sa  puissance» 

Il  accordera  tout,  sans  trop  de  résistance. 

Il  faut,  mademoiselle,  en  ce  péril  offert. 

Être  un  peu,  dans  ce  jour,  avec  nous  de  concert. 

Voilà  tous  bons  billets  qu'il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  prendre. 

ISABELLE. 

Moi! 

ÉRA.STE. 

N'en  rougissez  point;  ce  n'est  que  pour  les  rendre. 

ISABELLE. 

Mais  je  ne  sais,  monsieur,  en  cette  occasion  , 
Si  je  dois  accepter  cette  commission. 
De  ces  billets  surpris  on  me  croira  complice: 
En  restitution  je  suis  encor  novice. 

ÉRASTE. 

Mais  j'entends  quelque  bruit. 

SCENE    IL 

CRISPIN,   Mme   ARGANTE,   ISABELLE, 
ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

C'est  Crispin  que  je  voi. 
(à  Crispin,  ) 
A  qui  donc  eu  as-tu  ?  te  voilà  hors  de  toi. 
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CRISPIN. 

Allons,  monsieur,  allons;  eu  homme  de  courage, 
Il  faut  ici ,  ma  foi ,  soutenir  l'aLordage  , 
Monsieur  Géronte  approche. 

ÉRASTE. 

Oh  ciel! 

(  à  madame  Argante  et  a  Isabelle.  ) 

En  ce  moment. 
Souffrez  qne  je  vous  mène  à  mon  appartement. 
J'ai  de  la  peine  encore  à  m'offrir  à  sa  vue  : 
Laissons  évaporer  un  peu  sa  bile  émue  ; 
Et,  quand  il  sera  temps,  tous  unanimement, 
r^^ous  viendrons  travailler  ensemble  au  dénouement. 

(  a  Crispin.  ) 
Pour  toi ,  reste  ici  ;  vois  l'humeur  dont  il  peut  être  ; 
Et  tu  m'informeras  s'il  est  temps  de  paraître. 

SCENE    III. 

CRISPIN  ,  seul. 

Tf  ous  voilà ,  grâce  au  ciel ,  dans  un  grand  embarras. 
Dieu  veuille  nous  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas! 
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SCENE    IV. 

GÉRONTE,    CRISPIN,  LISETTE. 

GÉROITTE  ,   appuyé  sur  Lisette. 
Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  faiblesse  : 
Je  ne  sais  où  je  suis  ;  l'éclat  du  jour  me  blesse  ; 
Et  mon  faible  cerveau ,  de  ce  choc  ébranlé  , 
Par  de  sombres  vapeurs  est  encor  tout  troublé, 
Ai-je  été  bien  long-temps  dans  cette  léthargie? 

LISETTE. 

Pas  tant  que  nous  croyions  ;  mais  votre  maladie 
JNous  a  tous  mis  ici  dans  un  dérangement , 
Une  agitation,  un  soin,  un  mouvement. 
Qu'il  n'est  pas  bien  aisé,  dans  le  fond,  de  décrire. 
Demandez  a  Crispin  ;  il  pourra  vous  le  dire. 

CRispiir. 
Si  vous  saviez,  monsieur,  ce  que  nous  avons  fait. 
Lorsque  de  votre  mal  vous  ressentiez  l'effet, 
La  peine  que  j'ai  prise  ,  et  les  soins  nécessaires. 
Pour  pouvoir ,  comme  vous,  mettre  ordre  à  vos  affaires, 
Vous  seriez  étonné  ,  mais  d'un  étonnement 
A  n'en  pas  revenir  sitôt  assurément. 

gÉronte. 
Où  donc  est  mon  neveu  ?  son  absence  m'ennuie. 

CRISPIN. 

Ah!  le  pauvre  garçon,  je  crois  ,  n'est  plus  en  vie. 
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GÉRONTE. 

Que  dis-tu  là  ?  comment  ? 

CRISPIN. 

Il  s'est  saisi  si  fort , 
Quand  il  a  tu  vos  yeux  tourner  droit  à  la  mort. 
Que ,  n'écoutant  plus  rien  que  sa  douleur  amère , 
Il  s'est  allé  jeter... 

géronte. 
Où  donc  ?  dans  la  rivière  ? 

CRISPIN. 

Non  ,  monsieur^sur  son  lit ,  où ,  Laigné  de  ses  pleurs , 
L'infortuné  garçon  gémit  de  ses  malheurs. 

GÉROJfTE. 

Va  donc  lui  redonner  et  le  calme  et  la  joie. 
Et  dis-lui,  de  ma  part,  que  le  ciel  lui  renvoie 
Un  oncle  toujours  plein  de  tendresse  pour  lui , 
Qui  connaît  son  boa  cœur,  et  qui  vent  aujourd'hui 
Lui  montrer  des  effets  de  sa  reconnaissance. 

CRISPIN. 

S'il  n'est  pas  encor  mort,  en  toute  diligence 
Je  vous  l'amène  ici. 

SCENE    V. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

Mais  ,  à  ce  que  je  vois, 
Tai  donc  ,  Lisette  ,  été  plus  mal  que  je  ne  crois  ? 
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LISETTE. 

Nous  VOUS  avons  cru  mort  pendant  une  heure  entière. 

GÉROSTE. 

Il  faut  donc  expliquer  ma  volonté  dernière. 
Et  sans  perdre  de  temps  faire  mon  testament. 
Les  notaires  sont-ils  venus  ? 

lilSETTE. 

Assurément. 

GÉROKTE. 

Qu'on  aille  de  nouveau  les  chercher,  et  leur  dire 
,Que,  dans  le  même  instant,  je  veux  les  faire  écrire. 

LISETTE. 

Ils  reviendront  dans  peu. 

SCENE    VI. 

ÉRASTE,  GÉRONTE,  CRISPIN,  LISETTE. 

CRisPiiT  ,    a  Eraste. 

Le  ciel  vous  l'a  rendu. 

ÉRASTE. 

Hélas!  à  ce  bonheur  me  serais-je  attendu? 
Je  revois  mon  cher  oocle  ;  et  le  ciel  par  sa  grâce, 
Sensible  à  mes  douleurs  ,  permet  que  je  l'embrasse! 
Après  l'avoir  cru  mort,  il  paraît  à  mes  yeux! 

GÉRONTE. 

Hélas  !  mon  cher  neveu,  je  n'en  suis  guère  mieux  : 
Mais  je  rends  grâce  au  ciel  de  prolonger  ma  vie, 
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Pour  pouvoir  maintenant  exécuter  l'enTie 
De  te  donner  mon  bien  par  un  bon  testament. 

LISETTE. 

Ce  garçon-là,  monsieur,  vous  aime  tendrement. 
Si  vous  aviez  pu  voir  les  syncopes  y  les  crises. 
Dont,  par  la  sympathie,  il  sentait  les  reprises, 
Il  vous  aurait  percé  le  cœur  de  part  en  part. 

CRISPIN. 

Nous  en  avons  tous  trois  eu  notre  bonne  part. 

I.ISETTE- 

Enûn  le  ciel  a  pris  pitié  de  nos  misères. 

SCENE    VII. 

M.    SCRUPULE ,    CÉRONTE  ,    ÉRASTE , 
LISETTE,  CRISPIN. 

tISETTE. 

(  bas,  à  Cris  pin.  ) 
Mais  j'aperçois  quelqu'un.  C'est  un  des  deux  notaires. 

GÉROIÏTE. 

Bon  jour,  monsieur  Scrupule. 

CRISPIN,  a  pari. 

Ah  !  me  voilà  perdu. 

GÉRONTE. 

Ici  depuis  long-temps  vous  êtes  attendu. 

M.    SCRUPULE. 

Certes,  je  suis  ravi,  monsieur,  qu'en  moins  d'une  heure 
^ous  jouissiez  déjà  d'une  santé  meilleure. 
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Je  savais  bien  qu'ayant  fait  votre  testament 
Vous  sentiriez  bientôt  quelque  soulagement. 
Le  corps  se  porte  mieux  lorsque  l'esprit  se  trouve 
Dans  un  parfait  repos. 

GÉROWTE. 

Tous  les  jours  je  l'éprouve. 

M,    SCRUPULE. 

Voici  donc  le  papier  que  ,  selon  vos  desseins  , 
Je  vous  avais  promis  de  remettre  en  vos  mains. 

GÉRONTE. 

Quel  papier,  s'il  vous  plaît?  pourquoi,  pour  quelle  affair 

M.    SCRUPULE. 

C'est  votre  testament  que  vous  venez  de  faire. 

GÉRONTE. 

J'ai  fait  mon  testament! 

M.    SCRUPULE. 

Oui ,  sans  doute  monsieur. 
LISETTE  ,   bas. 
Crispin ,  le  cœur  me  bat. 

cRisprif ,  bas. 

Je  frissonne  de  peur. 

GÉROirTE. 

Eh  !  parbleu,  vous  rêvez ,  monsieur,  c'est  pour  le  faire 
Que  j'ai  besoin  ici  de  votre  ministère. 

M.  SCRUPULE. 

Je  ne  rêve ,  monsieur,  en  aucune  façon  ; 
Vous  nous  l'avez  dicté  ,  plein  de  sens  et  raisoiu 
Le  repentir  sitôt  saisirait-il  votre  ame  ? 
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Monsieur  était  présent  aussi-bien  que  madame  : 
Ils  peuvent  là-dessus  dire  ce  qu'ils  ont  vu. 
ÉRASTE,    bas. 

Que  dire  ? 

LISETTE  ,    bas. 

Juste  ciel  ! 

CRispiK,  bas. 

Me  voilà  confondu. 

GÉROKTE. 

'     Eraste  était  présent? 

M.    SCRUPULE. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  jure. 

GÉROIÏTE. 

Est-il  vrai ,  mon  neveu  ?  parle  ,  je  t'en  conjure. 

ÉRASTE. 

Ah!  ne  me  parlez  pas,  monsieur,  de  testament; 
C'est  m'arracher  le  cœur  trop  tyranniquement. 

GÉROITTE. 

Lisette ,  parle  doue. 

LISETTE. 

Crispiu,  parle  en  ma  place  ; 
Je  sens  dans  mon  gosier  que  ma  voix  s'embarrasse. 

ORisriN  ,  a  Gérante. 
Je  pourrais  là-dessus  vous  rendre  satisfait  ; 
Nul  ne  sait  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

GÉRONTE. 

J'ai  fait  mon  testameut! 

CRISPIN. 

On  ne  peut  pas  vous  dire 
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Qu'on  vous  l'ait  vu  tantôt  absolument  écrire; 
Mais  je  suis  très-certain  qu'aux  lieux  où  vous  voilà  « 
Un  houime,  à  peu  près  mis  comme  vous  êtes  là. 
Assis  dans  un  fauteuil ,  auprès  de  deux  notaires  , 
A  dicté  mot  à  mot  ses  volontés  dernières? 
Je  n'assurerais  pas  que  ce  fût  vous  :  pourquoi  ? 
C'est  qu'on  peut  se  .tromper;  mais  c'était  vous,  ou  moi. 

M.  SCRUPULE  ,  à  Gérante. 
Rien  n'est  plus  véritable;  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

GÉRONTE. 

Il  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ôté  la  mémoire  , 
Et  c'est  ma  léthargie. 

CRISPIN. 

Oui ,  c'est  elle ,  en  effet. 

LISETTE. 

N'en  doutez  nullement  ;  et  pour  prouver  le  fait , 
Ne  vous  souvient-il  pas  que  pour  certaine  affaire, 
Vous  m'avez  dit  tantôt  d'aller  chez  le  notaire! 

GÉ&OKTE. 

Oui. 

LISETTE. 

Qu'il  est  arrivé  dans  votre  cabinet; 
Qu'il  a  pris  aussitôt  sa  plume  et  son  cornet; 
£t  que  vous  lui  dictiez. à  votre  fantaisie... 

GÉROKTE. 

Je  ne  m'en  souviens  point. 

LISETTE. 

C'est  votre  léthargie. 
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CRISPIN. 

Ne  TOUS  souvient-il  pas  »  niousieur,  bien  nettement. 
Qu'il  est  venu  tantôt  certain  neveu  Normand, 
Et  certaine  baronne  ,  avec  un  grand  tumulte 
Et  des  airs  insolens ,  chez  vous  vous  faire  insulte  ?... 

GÉRONTE. 

Oui. 

CRISPIIT. 

Que,  pour  vous  venger  de  leur  emportement, 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  testament. 
Ou  quelque  bonne  rente  au  moins  pendant  ma  vie  ? 

GÉROirrK, 
Je  ne  m'en  souviens  point. 

CRXSFIir. 

C'est  votre  léthargie. 

GÉROKTK. 

Je  crois  qu'ils  ont  raison ,  et  mou  mal  est  réel. 

LISETTE. 

Ne  vous  souvient'il  pas  que  monsieur  Clistorel...  ? 

ÉRASTE. 

Pourquoi  tant  répéter  cet  iaterrogatoire  ? 
Monsieur  convient  de  tout,  du  tort  de  sa  mémoire, 
Du  notaire  mandé,  du  testament  écrit. 

géronte. 
11  fai't  bien  qu'il  soit  vrai,  puisque  chacun  le  dit  ; 
Mais  voyons  donc  enfin  ce  que  j'ai  fait  écrire. 

cRispiiT ,  à  part. 
Ah!  voilà  bien  le  diable. 
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M.    SCRUPULE. 

Il  faut  donc  vous  le  lire. 
«  Futprésent devant  nous,  duutlesnoms  sontaubas, 
»  Maître  Mathieu  Géroate  ,  en  son  fauteuil  à  bras  , 
»  Etant  en  son  bon  sens  ,  comme  ou  a  pu  connaître 
»  Par  le  geste  et  maintien  qu'il  nous  a  fait  paraître  ; 
»  Quoique  de  corps  malade,  avant  sain  jug^ement; 
«  Lequel,  après  avoir  réfléchi  mûrement 
»  Que  tout  est  ici-bas  fragile  et  transitoire.. . 

CRISPIN. 

Ah!  quel  cœur  de  rocher  et  quel  ame  assez  noire 
Ne  se  fendrait  en  quatre,  en  entendant  ces  mots? 

LISETTE. 

Hélas  !  je  ne  saurais  arrêter  mes  sanglots. 

gÉro>-te. 
Eu  les  voyant  pleurer  mon  ame  est  attendrie. 
La,  là,  consolez-vous  ;  je  suis  encore  en  vie. 

M.  SCPiUPULE,    continuant  de  lire. 
K  Considérant  que  rien  ne  reste  en  même  état , 
»  ye  voulant  pas  aussi  décéder  intestat... 

CRTSPIX. 

Intestat  ! 

LISETTE. 

Intestat!  ce  mot  me  perce  l'ame. 

M.  SCRUPULE. 

Faites  trêve  un  moment  à  vos  soupirs  ,  madame. 
«  Considérant  que  rien  ne  reste  en  même  état , 
»  Ne  voulant  pas  aussi  décéder  intestat... 


ACTEV,  SCENE  VII.  a4i 

CRISPIW. 

Intestat!... 

LISETTE. 

Intestat!... 

M.  SCRUPULE, 

Mais  laissez-moi  donc  lire: 
Si  vous  pleurez  toujours  ,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
«  A  fait,  dicté  ,  nommé,  rédigé  par  écrit, 
»  Son  susdit  testament  en  la  forme  qui  suit. 

GÉRONTE. 

De  tout  ce  préambule,  et  de  cette  légende. 

S'il  m'en  souvient  d'un  mot ,  je  veux  bien  qu'on  me  pende. 

LISETTE. 

C'est  votre  léthargie. 

CRISPIN. 

Ah  !  je  vous  en  répond. 
Ce  que  c'est  que  de  nous  !  moi ,  cela  me  confond. 

M    SCRUPULE ,   lisant. 
•«  Je  veux ,  premièrement , qu'on  acqtiitte  mes  dettes , 

GÉRONTE. 

Je  ne  dois  rien. 

M.  SCRUPULE. 

Voici  l'aveu  que  vous  en  faites. 
»  Je  dois  quatre  cents  franca  à  mon  marchand  de  vin, 
«  Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voisin. 

GÉRONTE. 

Je  dois  quatre  cents  fraucs  !  c'est  une  fourberie. 

CRIS  PIN  ,  a  Gérante. 
Excusez-moi,  monsieur,  c'est  votre  léthargie. 
3.  2£ 
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Je  ne  sais  pas  au  vrai  si  vous  les  lui  devez  , 
Mais  il  me  les  a,  lui,  mille  fois  demandés. 

GÉRONTE. 

C'est  uu  maraud  qu'il  faut  envoyer  en  galère. 

CRISPIN. 

Quand  ils  y  seraient  tous ,  on  ne  les  plaindrait  guère 

M.  SCRUPULE,  lisant. 
»  Je  fais  mon  légataire  unique ,  universel , 
«  Eraste,  mou  neveu. 

ERA.STE. 

Se  peut-il r...  Juste  ciel! 
M.  SCRUPULE,  lisant. 
«  Déshéritant,  eu  tant  que  besoin  pourrait  être, 
«  Parens,  nièces ,  neveux,  uésaussi-bieu  qu'à  naître. 
«  Et  même  tous  bâtards  ,  à  qui  Dieu  fasse  paix  , 
u  S'il  s'en  trouvait  aucuns  au  jour  de  mon  décès, 

GÉRONTE. 

Comment?  moi,   des  bâtards! 

CRispiN,  a  Gérante. 

C'est  style  de  notaire. 

GÉRONTE. 

Oui  ,je  voulais  nommer  Eraste  légataire. 

A  cet  article-là  ,  je  vois  présentement 

Que  j'ai  bien  pu  dicter  le  présent  testament. 

M.  SCRUPULE  ,  lisant. 
«  Item.  Je  donne  et  lègue  ,  en  espèce  sonnaute, 
«  A  Lisette... 

riSETTE. 

Ah  !  grands  dieux  ! 


ACTE  V,  SCENE  VII.  a43 

M.  SCRUPULE  ,   lisant. 

«  QuiinesertdeserTante, 
te  Pour  épouser  Crispin  en  légitime  nœud, 
«  Deux  mille  écus. 

CRispiiT,  a  Gèmnte. 

Monsieur,.,  eu  vérité...  pour  peu... 
Non.. .jamais. ..car  enfin. ..ma  bouche...  quand  j'y  pense... 
Je  me  sens  suffoquer  par  la  reconnaissance. 

(à  Lisette.) 
Parle  donc. 

liisETTE ,  embrassant  Gêronte. 
Ah!  monsieur... 

GÉRONTE. 

•  Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 
Je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  sottises-là. 
Deux  mille  écus  comptant  ! 

tlSETTE. 

Quoi!  déjà,  je  vous  prie, 
Vous  repentiriez-vous  d'avoir  fait  œuvre  pie  ? 
Une  fille  nubile,  exposée  au  malheur, 
Qui  veut  faire  une  fin  eu  tout  bien  ,  tout  honneur, 
Lui  refuseriez-vous  cette  petite  grâce?. 

GÉROKTE. 

Comment!  sixmillefrancs!  quinze  ou  vingt  écus,  passe. 

LISETTE. 

Les  maris  aujourd'hui ,  monsieur,  sont  si  courus  ! 
Et  que  peut-on,  hélas!  avoir  pour  vingt  écus  ? 

GÉROI^TE. 

On  a  ce  que  l'on  peut;  entendez-vous  ,  ma  mie  ? 
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(  au  notaire.  ) 
Il  en  est  à  tout  prix.  Achevez,  je  vous  prie. 

M.    SCRUPULE. 

«  Item.  Je  doune  et  lègue... 

CRispiN,  a  part. 

Ah  !  c'est  mon  tour  enfin , 
Et  l'on  va  me  jeter... 

M.    SCRUPULE. 

«'  A  Crispin... 
(  Crispin  serait  petit.  ^ 
GÉRONTE  ,  regardant  Crispin. 

A  Crispin  ! 
M.  SCRUPULE  ,  lisant. 
«  Pour  tous  les  obligeans ,  bons  et  loyaux  services  , 
«  Qu'il  rend  à  mon  neveu  dans  divers  exercices, 
«  Et  qu'il  peut  bien  encor  lui  reudre  à  l'avenir... 

GÉRONTE, 

Où  donc  ce  beau  discours  doit-il  enfin  yecir? 
.Voyons. 

M.  SCRUPULE  ,   lisant. 
K  Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères  ; 
«  Pour  avoir  souvenir  de  moi  dans  ses  prières. 

CRispiif,  se  prosternant  aux  pieds  de  Gérante. 
Oui ,  je  vous  le  promets  ,  monsieur,  à  deux  genoux  ; 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme  î 
Si  généreusement  me  laisser  cette  somme  ! 

GÉROWTE. 

Non  ferai-je  ,  parbleu.  Que  veut  dire  ceci  ? 
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(  au  notaire.  ) 
Monsieur ,  de  tous  ces  legs  je  -veux  être  éclairci. 

M.   SCRUPULE. 

Quel  éclaircissement  voulez-vous  qu'on  vous  donne? 
Et  je  n'écris  jamais  que  ce  que  l'on  m'ordonne. 

GÉROHTE. 

Quoi!  moi,  j'aurais  légué,  sans  aucune  raison  , 
Quinze  cents  francs  de  rente  à  ce  maître  fripon, 
Qu'Éraste  aurait  chassé,  s'il  m'avait  voula  croire! 

CRispiN  ,   toujours  à  genoux. 
Ne  vous  repentez  pas  d'une  œuvre  méritoire. 
Voulez-vous  ,  démentant  un  généreux  effort. 
Etre  avaricieux,  même  après  votre  mort  ? 

GÉRONTE. 

Ne  m'a-t-on  point  volé  mes  billets  dans  mes  poches  ? 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  sens  les  approches: 
Je  n'ose  me  fouiller. 

ÉRA.STE  ,  a  part. 

Quel  funeste  embarras  ! 
(^  haut  y  a  Gérante.^ 

Vous  les  cherchez  en  vain;  vous  ne  les  avez  pas. 

GÉRONTE,  a  E  ras  te. 
Où  sont-ils  donc  ?  réponds. 

ÉRASTE. 

Tantôt ,  pour  Isabelle , 
Je  les  ai,  par  votre  ordre  exprès ,  portés  chez  elle. 

GÉaOKTE. 

Par  mon  ordre  ! 

ai* 
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ÉRASTE. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTÏ. 

Je  ne  m'en  souviens  point. 

CRISPIN. 

C'est  votre  léthargie. 

GÉRONTE. 

Oh  !  je  veux  sur  ce  point , 
Qu'on  me  fasse  raison.  Quelles  friponneries  ! 
Je  suis  las  ,  à  la  fin  ,  de  tant  de  léthargies. 

(  à  Eraste.^ 
Cours  chez  elle;  dis-lui  que,  quand  j'ai  fait  ce  don. 
J'avais  perdu  l'esprit ,  le  sens,  et  la  raison. 

SCENE    VIIL 

Mme  ARGANTE,  ISABELLE,  GÉRONTE, 
ÉRASTE,  LISETTE,  CRISPIN,  M.  SCRUPULE. 

ISABELLE  ,   a  Gérante. 
Ne  vous  alarmez  point ,  je  viens  pour  vous  les  rendre. 

GÉROITTE. 

Oh  ciel  ! 

ÉRASTE. 

Mais  sous  des  lois  que  nous  osons  prétendre. 
géronte. 
Et  quelles  sont  ces  lois  ? 

ÉRASTE. 

Je  vous  prie  humblement 
De  vouloir  approuver  le  présent  testament. 
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GÉRORTE. 

Mais  tu  n'y  penses  pas  :  veux-tu  donc  que  je  laisse 
A  cette  chambrière  un  legs  de  cette  espèce  ? 

LISETTE. 

Songez  à  l'intérêt  que  le  ciel  vous  en  rend  : 

Et  plus  le  legs  est  gros ,  plus  le  mérite  est  grand. 

gÉroiîte  ,  à  Crispin. 
£t  ce  maraud  aurait  cette  somme  en  partage  ! 

CRISPIN. 

Je  vous  promets,  monsieur,  d'en  faire  un  bon  usage: 
De  plus  ,  ce  legs  ne  peut  en  rien  vous  faire  tort. 

GÉRONTE. 

Il  est  vrai  qu'il  n'en  doit  jouir  qu'après  ma  mort. 

ÉRASTE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout  :  regardez  cette  belle; 
Vous  savez  ce  qu'un  cœur  peut  ressentir  pour  elle  , 
Vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  de  ses  coups  : 
Charmé  de  ses  attraits,  j'embrasse  vos  genoux > 
Et  je  vous  la  demande  en  qualité  de  femme. 

géro:ïte. 
Ah!  monsieur  mon  neveu... 

ÉRASTE. 

Je  n'ai  fait  voir  ma  flamme 
Que  lorsqu'en  écoutant  un  sentiment  plus  sain 
Votre  cœur  moins  épris  a  changé  de  dessein. 

MADAME    ARGANTE. 

Je  crois  que  vous  et  moi  nous  ne  saurions  mieux  faire. 
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GÉRONTE. 

Nous  verrons  :  mais  ,  avant  de  conclure  l'affaire  , 
Je  veux  voir  mes  billets  en  entier. 

ISABELLE. 

Les  voilà  : 
Tels  que  je  les  reças ,  je  les  rends. 

(  elle  présente  le  portefeuille  a  Géronte.  ) 

LISETTE  ,  prenant  le  portefeuille  plutôt  que 

Géronte. 

Halte  là. 
Convenons  de  nos  faits  avant  que  de  rien  rendre. 

GÉROI7TE. 

Si  tu  ne  me  les  rends  ,  je  vous  ferai  tons  pendre. 

ÉRA.STE,  se  jetant  a.  genoux. 
Monsieur  vous  me  voyez  embrasser  vos  genoux; 
Voulez-vous  aujourd'hui  nous  désespérer  tous  ? 

LISETTE  ,  a  genoux. 
£h!  monsieur. 

CRiSPlîT  ,  a  genoux. 

Eh  !  monsieur. 

GÉROITTE. 

La  tendresse  m'accueille. 
Dites-moi ,  n'a-t-on  rien  distrait  du  portefeuille? 

ISABELLE. 

Non,  monsieur,  je  vous  jure  ;  il  est  en  son  entier; 
Et  vous  retrouverez  jusqu'au  moindre  papier. 

GÉROWTE. 

Eh  bien!  s'il  est  ainsi,  par-devant  le  notaire. 
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Pour  avoir  mes  billets ,  je  consens  à  tout  faire  : 
Je  ratifie  en  tout  le  présent  testament. 
Et  donne  à  votre  hymen  un  plein  consentement. 
Mes  billets  ? 

tISETTK. 

Les  voilà. 

ÉaASTC  ,  à   Gérante. 

Quelle  action  de  grâce  !. .. 

GÉROWTE. 

De  vos  remercîmens  volontiers  je  me  passe. 
Mariez-vous  tous  deux  ,  c'est  bien  fait:  j'y  consens; 
Mais,  surtout,  au  plutôt  procréez  des  enfans 
Qui  puissent  hériter  de  vous  en  droite  ligne  ! 
De  tous  collatéraux  l'engeance  est  trop  maligne. 
Détestez  à  jamais  tous  neveux  bas-Normands  , 
Et  nièces  que  le  diable  amène  ici  du  Mans? 
Fléaux  plus  dangereux  ,  animaux  plus  funestes  , 
Que  ne  furent  jamais  les  guerres  ni  les  pestes. 

SCENE    IX. 

CRISPIN  ,  LISETTE. 

CRXSPIN. 

Laissons-le  dans  l'erreur  ;  nous  sommes  héritiers. 
Lisette ,  sur  mon  front  vient  ceindre  des  lauriers  ; 
Mais  n'y  mets  rien  de  plus  pendant  le  mariage. 

LISETTE. 

J'ai  du  bien  maintenant  assez  pour  être  sage. 
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ORisriN  ,  au  parterre. 

Messieurs ,  j'ai ,  grâce  au  ciel ,  mis  la  barque  à  bon  port . 
En  faveur  des  vivans  je  fais  revivre  un  mort; 
Je  nomme,  à  mes  désirs,  un  ample  légataire; 
J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère, 
Et  femme  au  par-dessus  :  mais  ce  n'est  pas  assez  ; 
Je  renonce  à  mon  legs  si  vous  n'applaudissez. 
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SCENE   PREMIERE. 

LE  COMÉDIEN  ,  faisant  V annonce. 

iVIkssiedrs,  nous  aurons  l'honneur  de  vous 
donner  demain  la  tragédie  de...  et,  le  jour 
suivant ,  vous  aurez  encore  une  représenta- 
tion du  Légataire. 

SCENE   II. 

LE  CHEVALIER ,  LE  COMÉDIEN. 

LE   CHEVALIER. 

Holà  ho,  monsieur  l'annonceur!  un  petit 
mot,  s'il  vous  plaît. 

3.  2Î 
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LE  C03IÉDIHN. 

Que  souhaitez-vous ,  monsieur  ? 

LE  CHEVALIER. 

Eh,  ventrebleu!  n'êtes-vous  point  las  de 
nous  donner  toujours  la  mdme  pièce  ?  Est-ce 

qu'il  n'y  a  pas  assez  long-temps  que  vous 
nous  fatiguez  de  votre  Légataire  ? 

LE   C03rÉDIEÎf. 

Monsieur  ,  nous  ne  nous  lassons  jamais 
des  pièces ,  tant  qu'elles  nous  donnent  de 
l'argent. 

LE   CHEVALIER. 

Je  suis  las  de  voir  ce  Poisson  avec  son 
bredouillenient  et  son  item.  Ma  foi  ,  c'est  un 
jnauvais  plaisant;  tu  vaux  mieux  que  lui. 

LE    COMÉDIE». 

C'est  le  public  qui  détermine  le  sort  des 
ouvrages  d'esprit,  et  le  nôtre;  et,  lorsque 
nous  le  voyons  venir  en  foule  à  quelque  co- 
médie nouvelle,  nous  jugeons  que  la  pièce 
est  bonne ,  et  nous  n'en  voulons  point  d'au- 
tre garant. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!   palsembleu,    -oilà  un   beau  garant 
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que  le  public  !   le  public  !    C'est;  bien  à  lui 
que  je  m'en  rapporte. 

LE  COMÉDIEN. 

A  qui  donc  ,  monsieur,  voulez*vous  vous 
en  rapporter? 

LE    CHEVALIER. 

A  qui? 

LE   C03IÉDIEN. 

Oui ,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

A  moi,  morbleu,  à  moi  :  il  y  a  plus  de 
sens,  de  raison  et  d'esprit  dans  cette  tête-là, 
qu'il  n'y  en  a  sur  votre  théâtre,  dans  vos 
loges,  et  dans  votre  parterre,  quand  ces 
trois  ordres  seraient  réunis  ensemble. 

LE   COMÉDIEN. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  de  voire  ca- 
pacité ;  mais  j'ai  toujours  ouï  dire  que  le 
goût  général  devait  l'emporter  sur  le  parti- 
culier. 

LE   CHEVALIER. 

Cette  maxime  est  bonne  pour  les  sots  , 
mais  non  pas  pour  moi.  Je  ne  me  laisse  ja- 
mais entraîner  au  torrent  :  je  fais  tête  au  par- 
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terre;  et,  quand  il  approuve  quelque  endroit, 
c'est  justement  celui  que  je  condamne. 

LE  COMÉDIEÎf. 

Je  vous  dirai ,  monsieur,  que  nous  autres 
comédiens  nous  sommes  d'un  sentiment  bien 
contraire  ;  c'est  de  ce  tribunal-là  que  nous 
attendons  nos  arrêts  ;  et,  quand  il  a  prononcé, 
nous  n'appelons  point  de  ses  décisions. 

I.E  CHEVALIER. 

Et  moi ,  morbleu  ,  j'en  appelle  comme 
d'abus  ;  j'en  appelle  au  bon  sens  ;  j'en  appelle 
à  la  postérité  ;  et  le  siècle  à  venir  me  fera 
raison  du  mauvais  goût  de  celui-ci. 

LE  COMÉDIEIf. 

Quelque  succès  qu'ait  notre  pièce,  nous 
n'espérons  pas,  monsieur,  qu'elle  passe  aux 
siècles  futurs  ;  il  nous  suffît  qu'elle  plaise 
présentement  à  quantité  de  gens  d'esprit,  et 
que  la  peine  de  nos  acteurs  ne  soient  pas  in- 
fructueuse. 

LE  CHEVALIER. 

Si  j'étais  de  vous  autres  comédiens,  j'ai- 
merais mieux  tirer  la  langue  d'un  pied  de 
long  que  de  présenter  de  pareilles  sottises  ; 
mourez  de  faim  ,  morbleu ,  mourez  de  faim 
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avec  constance  plutôt  que  de  vous  en- 
richir avec  une  aussi  mauvaise  pièce.  Et 
qu'est-ce  que  c'est  encore  que  cette  critique 
dont  vous  nous  menacez  ? 

LE    COMÉDIEÎf. 

Je  vous  dirai,  monsieur,  par  avance,  que 
ce  n'est  qu'une  bagatelle;  deux  ou  trois 
scènes  qu'on  a  ajoutées ,  pour  donner  à  la 
comédie  une  juste  longueur,  et  pour  vous 
amuser  jusqu'à  l'heure  du  souper. 

LE  CHEVALIER. 

Cela  sera-t-il  bon  ? 

LE  COMÉDIEJV. 

C'est  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas;  le  public 
en  jugera. 

LE   CHEVALIER. 

Le  public,  le  public  !  Ils  n'ont  autre  chose 
à  vous  dire  ;  le  public ,  le  public  ! 

LE  COMÉDIEN. 

Monsieur,  je  vous  laisse  avec  lui  :  tâchez 
de  le  faire  convenir  qu'il  a  tort;  mais  ne  lui 
exposez  que  de  bonnes  raisons  :  il  ne  se  paie 
pas  de  mauvais  discours  ,  je  vous  en  avertis  ; 
et  il  a  souvent  imposé  silence  à  des  gens  qui 
avaient  autant  d'esprit  que  vous.  (//  s'en  va}. 

22* 
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SCENE   III. 

LE  CHEVALIER  seul. 

Je  lui  parlerais  fort  bien  si  je  me  trouvais 
tête  à  tête  avec  lui  ;  mais  la  partie  n'est  pas 
égale  :  il  faut  remettre  l'affaire  à  une  autre 
fois ,  et  voir  si  ces  messieurs  voudront  me 
rendre  ma  place. 

SCENE   IV. 

LA  COMTESSE  ,  LE  MARQUIS  , 
M.   BONIFACE. 

LA.   COBITESSE. 

Holà  )  quelqu'un  de  mes  gens  !  n'ai-je  là 
personne  ?  mon  carrosse  ,  mon  carrosse. 
Monsieur  le  marquis,  sortons  d'ici.  Remuez- 
vous  donc,  monsieur  Boniface  ;  vous  voilà 
comme  une  idole  :  faites  donc  avancer  mon 
équipage. 

LE  MA.EQUIS. 

Sitiôt  que  votre  carrosse  sera  devant  la 
porte  I  on  viendra  vous  avertir  ;  mais  vous 
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e>i  avez  encore  pour  un  quart-d'heure  tout 
au  moins. 

LA.   COaiTESSE. 

Pour  un  quart-d'heure  !  Quoi  !  il  faudra 
que  je  demeure  ici  encore  un  quart-d'heure? 
Je  ne  pourrai  jamais  suffire  à  tout  ce  que 
j'ai  affaire  aujourd'hui.  On  m'attend  au  Ma- 
rais pour  faire  une  reprise  de  lansquenet;  je 
vais  souper  proche  des  Incurahles  :  nous  de- 
vons courir  le  bal  toute  la  nuit  ;  et,  sur  les 
Luit  heures  du  matin,  il  faut  que  je  me  trouve 
à  un  réveillon  à  la  porte  Saint-Bernard. 

LE  MARQUIS. 

Voilà,  madame,  bien  de  l'ouvrage  à  faire 
eu  peu  de  temps. 

LA    COMTESSE. 

Ma  vivacité  fournira  à  tout  ;  et,  si  vous  ne 
voulez  pas  me  suivre,  voilà  monsieur  Boni- 
face  qui  ne  m'abandonnera  point  dans  l'oc- 
casion. C'est  un  jeune  poète  que  je  produis 
dans  le  monde;  un  bel  esprit  qui  fait  des  vers 
pour  moi ,  quand  j'en  ai  besoin  :  je  l'ai  mené 
à  la  comédie  pour  m'en  dire  son  sentiment. 
LE  MARQUIS ,  ùas  ,  à  la  comtesse. 

Comment,  tête  ù  tête? 
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LA.  COMTESSE,  bus  ,  au  Ttiarquis. 
Pourquoi  non  ?  Il  me  sert  de  chaperon  ;  ii 
a  une  mine  sans  conséquence.  Que  voulez- 
■vous  qu'une  femme  fasse  d'un  visage  comme  I 
le  sien?  {liant).  Je  prétends  bien  qu'il  vienne 
au  bal  avec  moi.  Mais ,  avant  tout ,  tirez-moi 
de  la  foule,  naonsieur  le  marquis  ,  tirez-moi 
de  la  foule.  Mon  carrosse  ,  en  arrivant ,  a  été 
une  heure  dans  la  rue  Dauphine  sans  pou- 
voir avancerni  reculer  ;  le  voilà  présentement 
dans  le  même  embarras.  Cela  est  étrange, 
que  ,  dans  une  ville  policée  comme  Paris,  les 
rues  ne  soient  pas  libres,  et  que  messieurs  les 
comédiens  empêchent  la  circulation  des  voi- 
tures. 

LE  MARQUIS. 

Cela  crie  vengeance.  Parbleu ,  monsieur 
Boniface  ,  je  suis  bien  aise  de  vous  rencon- 
trer dans  les  foyers.  Vous  venez  de  voir  celte 
comédie  qui  a  fait  courir  tant  de  monde;  je 
serai  charmé  que  vous  m'en  disiez  votre  sen- 
timent :  j'ai  autrefois  entendu  de  petits  vers 
de  votre  façon  qui  n'étaient  pas  impertinens- 

M.  BONIFACE. 

Oh  !.  monsieur. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  Bouiface  a  cent  fols  plus  d'esprit 
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qu'il  ne  paraît.  J'aime  les  gens  dont  la  raine 
jjFomet  peu  et  tient  beaucoup.  Il  a  l'air  d'un 
cuistre;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'est 
pas  un  sot. 

M.  BONIFACE. 

On  voit  bien ,  madame  la  comtesse ,  que 
vous  vous  connaissez  en  physionomie, 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  source  d'imagination  vive,  har~ 
die  ,  échauffée  ;  rien  ne  l'arrête  ,  rien  ne 
l'embarrasse  :  je  lui  trouve  un  fonds  de  science 
qui  m'étonne ,  une  fécondité  qui  m'épou- 
vante. Croiriez-vous  ,  monsieur  le  marquis  , 
qu'il  a  fait  vingt-cinq  comédies,  et  pour  le 
moins,  autant  de  tragédies?  Les  comédiens 
n'en  veulent  jouer  aucune  :  mais  ce  qu'il  a  de 
beau,  c'est  que  ses  comédies  font  pleurer, 
et  que  ses  tragédies  font  rire  à  gorge  dé- 
ployée. 

LE  MARQUIS. 

C'est  attraper  le  fin  de  l'art. 

M.    BONIFACE. 

Madame  la  comtesse  est ,  à  son  ordinaire  , 
vive  et  pétulante;  il  faut  qu'elle  se  divertisse 
toujours  aux  dépens  de  quelqu'un. 
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LB  MARQUIS. 

Allons,  monsieur  Boniface,  faîtes  -  nous 
part  de  vos  lumières;  et  dites-nous,  je  vous 
prie  ,  votre  avis  sur  la  pièce  que  nous  venons 
de  voir. 

M.  BONIFACE. 

Monsieur... 

LA   COMTESSE. 

Parlez,  parlez,  monsieur  Boniface  ;  mais 
soyez  court  :  votre  récit  commence  déjà  à 
m'ennuyer  :  je  n'aime  pas  les  grands  parleurs; 
c'est  le  défaut  des  gens  de  votre  métier.  Je 
rencontrai  dernièrement  un  auteur  dans  la 
rue  ,  qui  fit  à  toute  force  arrêter  mon  car- 
rosse; il  me  fatigua  de  ses  vers  pendant  une 
heure  entière  ;  il  en  récita  au  laquais  ,  au  co- 
cher, aux  chevaux  ;  et  si  un  antre  carrosse  ne 
fût  survenu,  qui  lui  serra  les  côtes  de  fort 
près  et  lui  fit  quitter  prise  ,  je  crois  qu'il 
parlerait  encore,  ou  qu'il  serait  devenu  lui- 
même  la  catastrophe  de^sa  tragédie. 

M.  BONIFACE. 

Je  ne  suis  encore  qu'un  jeune  candidat 
dans  la  république  des  lettres  ,  un  nourris- 
son des  Muses  ;  mais  je  soutiens  que  la  pièce 
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est  vicieuse  à  cnp'Ue  ad  cnlcem^   c'est-à-dire 
de  la  léte  aux  pieds. 

LA   COMTESSE. 

Un  jeune  candidat  !  un  jeune  candidat  !  un 
nourrisson  des  Muses!  Que  dis-tu  à  cela, 
marquis?  Les  Cluses  u'ont-elles  pas  fait  là 
une  belle  nourriture  ?  quand  serez-vous  se- 
vré monsieur  Boniface  ? 

M.  BONIFACE. 

Nous  avons  un  peu  lu  notre  poétique 
d'Aristote  ;  et  nous  savons  la  différence  de 
l'épopée  avec  le  poëme  dramatique ,  qui 
vient  du  grec  para  to  dran ,  id  est ,  agere. 

LA  COMTESSE. 

Agere...  agere..»  Il  faut  avouer  que  cette 
langue  grecque  est  admirable  ;  il  faut  que 
vous  me  l'appreniez  ,  Monsieur  Boniface.... 
Que  je  serais  ravie  de  savoir  le  grec  !  Quoi  ? 
je  parlerais  grec  !  je  parlerais  giec,  monsieur 
le  marquis!  mais  cela  serait  tout-à-fait  plai- 
sant. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  madame  ,  cela  serait  tout-à-fait  plai- 
sant et  nouveau. 
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M.  BONIFACE. 

Je  ne  m'arrête  point  à  la  diction,  je  laisse 
cette  critique  aux  esprits  subalternes  ;  c'est  à 
l'analyse,  à  la  conduite,  à  la  texure  d'une 
pièce  que  je  m'attache;  et  par-là  je  vous 
prouverai  que  celle-ci  est  impertinente. 

LE   MARQUIS. 

Voilà  qui  est  fort. 

M.  BONIFACE. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  s'agit  dans  cette 
pièce  d'un  testament ,  qui  fait  le  nœud  et  le 
déuoùment  de  toute  l'intrigue? 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  raison. 

M.  BOWIFACE. 

Qui  est-ce  qui  fait  ce  testament?  ne  tom- 
bez-vous pas  d'accord  que  c'est  un  valet  ? 

LA   C03ITESSE. 

Oui,  c'est  Crispin.  11  me  réjouit  parfois  ; 
j'aime  à  le  voir. 

M.  BONIFACE. 

Or  est-il  que  le  code  Justinien,  titre  douze, 
paragrapho  primo  de  testamencis  ,  nous  ap- 
prend que  ceux  qui  sont  sous  la  puissance 
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d*autrui  ne  peuvent  pas  tester.  Le  valet  est 
sous  la  puissance  de  son  maître  ;  ergo  je  sou- 
tiens que  le  valet  n'a  pu  faire  de  testament  : 
et  de  là  je  conclus  que  la  pièce  est  dé- 
testable. 

LE  MARQUIS. 

Belle  conclusion  ! 

L.\   COMTESSE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  saper  un  ouvrage 
par  les  fondera ens,  raisonner  juste,  et  déci- 
der comme  j'aurais  fait.  Que  monsieur  Bo- 
niface  a  d'esprit  !  c'est  un  gouffre  de  science. 
Mon  Dieu ,  que  j'aurais  envie  de  l'embrasser! 
mais  la  pudeur  m'en  empêche.  Pour  vous 
consoler ,  monsieur  Boniface  ,  baisez  ma 
main.  Te  voilà  ,  marquis  ,  confondu  ,  écra- 
sé ,  anéanti.  Tu  ne  ris  point  ?  tu  ne  ris 
point  ? 

LE  MARQUIS. 

Ce  n'est  pas,  ma  foi,  que  vous  ne  m'en 
donniez  tous  deux  une  ample  matière. 
Qu'avons-nous  affaire  ici  d'épopée  ,  et  de 
tous  les  grands  mots  grecs  et  latins  dont 
monsieur  Boniface  fait  une  parade  fastueuse. 

XA   COMTESSE. 

Ce  sont  tous  termes  de  l'art,  qui  sont  cités 
3.  a3 
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tort  à  propos  ;  l'épopée,  le  code,  le  Justinien, 
le  paragrapho.  Je  voudrais  avoir  trouvé  une 
douzaine    de   ces  mots,  et  les   avoir   payés 
une  pistole  pièce. 

LE   MARQUIS. 

Apprenez  ,  monsieur  le  jurisprudent  hors 
de  saison,  qu'il  n'est  point  question  dans  une 
comédie  du  droit  romain  ni  de  Justinien  :  il 
s'agit  de  divertir  les  gens  d'esprit  avec  art  ; 
et  je  vous  soutiens ,  moi ,  que  la  conduite  de 
cette  pièce  est  très-sensée. 

M.  EOa'IFACE. 

C'est  ce  dont  nous  ne  convenons  pas  par- 
rai  nous  autres  savans. 

LE   MARQUIS. 

Le  premier  acte  expose  le  sujet  ;  le  second 
fait  le  nœud  ;  dans  le  troisième  commence 
l'action  ;  elle  continue  dans  les  suivans  :  tout 
concourt  à  l'événement  :  l'embarras  croît 
jusqu'à  la  dernière  scène;  le  dénoûment  est 
tiré  des  entrailles  du  sujet.  Tous  les  acteurs 
sont  contens;  et  les  spectateurs  seraient  bien 
difficiles  s'ils  ne  l'étaient  pas,  puisqu'il  me 
paraît  qu'ils  ont  été  divertis  dans  les  règles. 

LA.  COMTESSE. 

Pour  moi ,  je  n'entends  point  ros  règles  de 
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comédie  ;  mais  mon  frère  le  chevalier  qui  a 
bon  goût,  et  qui  est  presque  aussi  sage  que 
moi,  m*a  dit  qu^elle  ne  valait  rien  ,  il  ne  l'a 
pourtant  point  encore  vue. 

LE  BIARQUTS. 

C'est  le  moyen  d'en  juger  bien  sainement. 

LA.   COMTESSE. 

Il  n'a  cependant  manqué  aucune  représen- 
tation :  la  première,  il  ne  vit  rien;  la  se- 
conde, il  n'entendit  pas  un  mot  ;  la  troisième  , 
il  ne  vit  ni  n'entendit;  et,  toutes  les  autres 
fois  ,  il  était  dans  les  foyers  ,  occupé  devant 
le  miroir  à  rajuster  sa  personne,  ranimer  sa 
perruque,  se  renouveler  de  bonne  mine, 
pour  être  en  état  de  donner  la  main  à  quelque 
femme  de  qualité ,  et  la  conduire  avec  succès 
dans  son  carrosse. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  en  parle  si  bien. 

LA   COrjTESSE. 

Pour  moi ,  ne  trouvant  plus  de  place  dans 
les  premières  loges,  je  l'ai  vu  la  première  fois 
dans  l'amphithéâtre,  où  je  me  trouvai  entou- 
rée de  cinq  ou  six  jeunes  seigneurs  ,  qui  ne 
cessèrent  de  folâtrer  autour  de  moi  :  jamais 
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jolie  femme  ne  fut  plus  lutinée  ;  et,  si  la  pièce 
n'avait  promptement  fini ,  je  ne  sais,  en  vé- 
rité ,  ce  qu'il  en  serait  arrivé. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  bien  raison ,  madame  la  com- 
tesse ,  de  pester  ;  vous  n'avez  jamais  tant  cou- 
ru de  risque  en  vos  jours  qu'en  cette  comé- 
die. 

M.   BOI.'IFACE. 

Pour  moi ,  j'étais  dans  le  parterre  à  la 
première  représentation  :  il  ne  m'en  a  jamais 
tant  coûté  pour  voir  une  mauvaise  comédie  ; 
une  moitié  de  mon  justaucorps  fut  emportée 
par  la  foule,  et  j'eus  bien  de  la  peine  à  sauver 
l'autre  au  milieu  des  flots  de  laquais ,  qui 
m'inondèrent  de  cire  en  sortant ,  et  me  brù» 
lèrent  tout  un  côté  de  ma  perruque. 

Là.  COMTESSE. 

Les  auteurs  qui  ont  des  habits  aussi  murs 
que  le  vôtre,  monsieur  Boniface,  ne  doivent 
point  se  trouver  dans  le  parterre  à  une  pre- 
mière représentation. 

LE  MARQUIS. 

Madame  la  comtesse  a  raison.  Vous  êtes 
là  un  tas  de  mauvais  poètes  cantonnés  par 
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peloton  (je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont 
avoués  d'Apollon  ,  dont  on  doit  respecter  les 
avis)  ;  vous  êtes  l.î  ,  dis-je,  comme  des  âmes 
en  peine,  tout  prêts  à  donner  l'alarme  dans 
votre  quartier,  et  à  sonner  le  tocsin  sur  un 
niot  qui  ne  vous  plaira  pas.  Sont-ce  deux  ou 
trois  termes  hasardés  ,  négligés  ,  ou  mal  in- 
terprétés ,  qui  doivent  décider  d'un  ouvrage 
de  deux  mille  vers  ? 

LA,  COMTESSE. 

Tu  te  rends  ,  marquis,  tu  fléchis,  tu  de- 
mandes quartier.  Courage  ,  monsieur  Boni- 
face  :  remettez-vous  ;  l'ennemi  plie,  tenez 
ton ,  quand  il  devrait  aujourd'hui  vous  en 
coûter  votre  manteau.  Te  moques-tu  ,  mar- 
quis, de  te  mesurer  avec  monsieur  Boniface? 
C'est  le  plus  bel  esprit  du  siècle;  il  a  voix 
délibérative  aux  cafés  ;  et  c'est  lui  qui  fait  un 
livre  qui  aura  pour  titre,  le  Diable  partisan  , 
ou  V Abrégé  des  soupirs  auprès  des  cruelles. 

LE  MARQUIS. 

Mais  enfîn  vous  conviendrez  que  la  pièce 
est... 

LA  COMTESSE. 

Horrible,  détestable,  archidétestable ,  et 

23* 


J70     LA  CRITIQUE  DU  LÉGATAIRE, 
qu'il  n'y  a  que   les  entr'actes   qui  la  sou- 
tiennent. 

M.  BONIFACE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  vos  entr'actes  ? 
il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  point. 

L.V  COMTESSE. 

Il  n'y  en  a  point  !  Comment  appelez-vous 

donc  ces  pirouettes  ,  ces  caracoles  ,  ces 
chaudes  embrassades  qui  se  font  sur  le 
théâtre  pendant  qu'on  mouche  les  chan- 
delles ?  Voilà  ce  qui  s'appelle  des  scènes 
d'action  et  de  mouvement  des  plus  comiques. 
Place  au  théâtre,  haut  les  bras!  Demandez 
plutôt  au  parterre,  je  suis  sûre  qu'il  sera 
de  mon  avis.  Mais  je  perds  ici  bien  du 
temps  :  mon  cher  monsieur  Boniface,  voyez, 
je  vous  prie ,  si  mon  carrosse  n'est  point  à 
la  porte;  de  moment  en  moment,  je  sens 
que  je  m'exténue,  je  fonds,  je  péris,  je  de- 
viens nulle. 

M.    BOiriFÂCE. 

Dans  un  moment,  madame,  je  viens  vous 

rendre  réponse. 


SCENE  V.  j;i 

SCENE   V. 

M.  BREDOUILLE,  LA  COMTESSE,  LE 
MARQUIS. 

M.  BREDOUILLE  ,  Sortant  de  la  coulisse. 
Allez  toujours  devant,  j'y  serai  aussitôt 
que  vous;  ayez  soin  seulement  que  nous  bu- 
vions bien  frais,  et  que  le  rôt  soit  cuit  à  pro- 
pos. 

LE    MARQUIS. 

Eb  !  bon  jour,  mon  cher  monsieur  Bre- 
douille ;  que  j'ai  de  joie  de  vous  rencontrer  ici  î 
Madame,  vous  voyez  devant  vous  l'homme 
de  France  qui  fait  la  meilleure  chère ,  et  qui 
a  cinquante  bonnes  mille  livres  de  rentes. 

LA.    COMTESSE. 

Je  ne  connais  autre  que  monsieur  Bre- 
douille ;  j'ai  été  vingt  fois  à  sa  maison  de 
campagne  :  c'est  lui  qui  a  inventé  les  pou- 
lardes aux  huîtres ,  les  poulets  aux  œufs  ,  et 
les  cercelles  aux  olives.  Si  je  n'étais  pas  re- 
tenue, je  lui  proposerais  de  nous  donner  ce 
soir  à  souper,  pour  nous  dédommager  de  la 
mauvaise  comédie  que  nous  venons  de  voir. 
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M.    BREDOUILLE. 

Qu'appelez-vous  mauvaise  comédie  ?  mau- 
vaise comédie  !....  Je  la  trouve  excellente  :  je 
ne  me  suis  jamais  tant  diverti;  et  monsieur 
Clistorel  m'a  guéri  de  toute  la  mauvaise  hu- 
meur que  j'y  avais  apportée. 

LA    COMTESSE. 

D'où  venait  ton  chagrin,  mon  gros  Bre- 
douilleux  ?  Quelque  quartaut  de  ta  cave  a-t-il 
échappé  à  ses  cerceaux  ?  et  pleures-tu  par 
avance  le  malheur  qui  nous  menace  de  ne 
point  avoir  de  glace  pendant  l'été  ? 

M.    BREDOUILLE. 

Mon  cuisinier  avait,  à  dîner,  manqué  sa 
soupe;  ses  entrées  ne  valaient  pas  le  diable, 
et  le  coquin  avait  laissé  brûler  un  faisan 
qu'on  m'avait  envoyé  de  mes  terres.  Je  n'ai 
pas  laissé  d'y  rire  tout  mon  soûl ,  tout  mon 
soûl. 

LA.    COMTESSE. 

Comment  !  tu  as  pu  rire  de  pareilles  sot- 
tises ?  Si  je  te  faisais  l'anatomie  de  cette  pièce- 
là  ,  tu  tomberais  dans  un  dégoût  qui  t'ôte- 
rait  l'appétit  pendant  tout  le  carnaval. 
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M.    BREDOUILLE. 

Ne  la  faites  donc  pas  ;  il  n'est  point  ici 
question  d'anatoraie.  Est-ce  que  le  testament 
ne  vous  a  pas  réjouie  ?  Il  y  a  là  deux  itejyi 
qui  valent  chacun  une  comédie.  Et  cette 
veuve,  morbleu,  cette  veuve,  n'est-elle  pas 
à  manger?  Ce  Poisson  est  plaisant;  il  me 
divertit  :  j'aime  à  rire ,  moi  ;  cela  me  fait  faire 
digestion. 

LA    COMTESSE. 

Et  c'est  justement  la  scène  de  la  veuve  qui 
m'a  donné  un  dégoût  pour  la  pièce  :  j'ai  une 
antipathie  extrême  pour  cet  habit  ;  et ,  si 
mon  mari  mourait  aujourd'hui ,  je  me  rema- 
rierais demain  pour  n'être  pas  obligée  de  me 
présenter  sous  un  si  lugubre  équipage.  Je 
crois  que  je  ne  ferais  pas  mal ,  dès  à  présent, 
de  choisir  quelqu'un  pour  lui  succéder. 
Qu'en  dis-tu  ,  marquis  ? 

LE    MARQUIS. 

Ce  serait  très-bien  fait. 

LA    COMTESSE. 

Et  que  dites-vous ,  s^il  vous  plaît ,  de  ce 
gentilhomme  normand,  monsieur  Alexandre 
Choupille,  de  l'enfant  posthume,  de  Cli&to- 
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rel ,  et  de  la  servante  qui  ne  veut  pas  être 
interloquée  ? 

M.    BREDOUILLE. 

Eh  bien  !  interloquée  !  interloquée  !  où  est 
donc  le  grand  mal  ?  N'ai-je  pas  été  interlo- 
qué ,  moi ,  qui  vous  parle  ^  dans  un  procès 
que  j'ai  avec  un  de  mes  fermiers. 

LA    COMTESSE. 

Et  fi  donc ,  monsieur  ,  fi   donc  ! 

M.    BREDOUILLE. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  pas  tant  de  fa- 
çon; quand  une  chose  me  plaît ,  je  ne  vais 
point  m'alambiquer  l'esprit  pour  savoir  pour- 
quoi elle  me  plaît. 

LE    MA.RQUIS. 

Monsieur  parle  de  fort  bon  sens. 

M.    BREDOUILLE. 

Madame  la  comtesse,  par  exemple,  je  ne 
la  détaille  point  par  le  menu  ;  il  suffît  qu'elle 
me  plaise  en  gros  :  je  n'examine  point  si  elle 
a  les  yeux  petits  ,  le  nez  rentrant ,  la  taille 
renfoncée  ;  elle  me  plaît  ;  je  n'en  veux  point 
davantage. 

LA  COMTESSE ,  Ic  Contrefaisant. 
Monsieur  Bredouille  a  raison  ;  car ,  voyez- 
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vous  ,  une  femme  est  comme  une  comédie  ; 
il  y  a  de  Tintrigue,  du  déaoùment.  Mon- 
sieur Bredouille  ,  par  exemple,  je  n'examine 
point  s'il  est  gros  ou  menu  ,  gras  ou  maigre  ; 
il  a  de  bon  vin  ,  on  le  va  voir  :  en  faut-il  da- 
vantage ?  N'esl-il  pas  vrai ,  marquis  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  rien  n'est  plus  clair  que  ce  raison- 
nement-là. 

M.    BREDOUILLE. 

Madame ,  je  suis  votre  serviteur.  Je  vais 
souper  à  la  Place-Royale  ,  où  nous  devons 
attaquer  un  aloyau  dans  les  formes  ;  et  je  se- 
rais au  désespoir  que  la  scène  commençât 
sans  moi. 

LA  COMTESSE ,   bredouillant. 

C'est  très-bien  fait ,  monsieur  Bredouille  ; 
ne  manquez  pas  d'en  couper  une  douzaine 
de  tranches  à  mon  intention  ,  et  de  boire  au- 
tant de  rasades  à  ma  santé. 
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SCENE    VI. 

LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS. 

I.A    COMTESSE. 

Voilà  un  plaisant  original  !  Mais  que  vols- 
je?  il  me  semble  que  j'aperçois  monsieur 
Clistorel  :  il  n'est  pas  encore  déshabillé  ,  il 
faut  l'appeler  pour  nous  eu  divertir.  Holà  , 
ho ,  monsieur  Clistorel  !  un  petit  mot. 

SCENE    VIL 

CLISTOREL,  apothicaire  ;  LE  MARQUIS  , 
LA  COMTESSE. 

CLISTOREL  f  apothicaire. 

Les  comédiens  sont  bien  plaisans  de  jouer 
sur  leur  théâtre  un  corps  aussi  illustre  que 
celui  des  apothicaires  ,  et  ce  petit  mirmidon 
de  Clistorel  bien  impertinent  de  s'attaquer  à 
un  homme  comme  moi  ! 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ?  N'êtes-vous 
pas  monsieur  CUstorel  ?  Comment  donc  >  je 
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crois  qu'en  voilà  encore  un  autre  :  je  m'ima- 
ginais qu'il  fût  unique  en  son  espèce.  Hoià, 
ho,  monsieur  Clistorel  !  un  petit  mot. 

SCENE   VIII. 

CLISTOREL,  comédien;  CLISTOREL, 
apothicaire;  LE  MARQUIS,  LA  COM- 
TESSE. 

CLISTOREL,  apothicaire^  à  Clistorel,  comédien. 
C'est  donc  vous ,  mon  petit  ami ,  qui  em- 
pruntez mon  nom  et  ma  personne  pour  les 
mettre  dans  vos  comédies  ?  Savez-vous  que 
je  suis  le  doyen  des  apothicaires  ? 
CLISTOREL ,  comédien. 
Vous,  doyen  des  apothicaires! 
CLISTOREL ,  apotliicaire. 
Oui,  moi. 

CLISTOREL ,  comédien. 
Que  m'importe  ?  Ah  !  ah  î  ah  !  la  plaisante 
ijgure  pour  un  doyen  ! 

CLiSTOBEi. ,  apothicaire. 
Figure  !  parhleu,  figure  vous-même  î  je 
3.  24 
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serais  bien  fâché  que  la  mienne  fùl  aussi  ri- 
dicule que  la  vôtre. 

CI.ISTOREI, ,  comédien. 

Et  moi,  je  serais  au  désespoir  de  vous 
ressembler.  Ne  voila-t-il  pas  un  petit  gentil- 
homme bien  tourné? 

CLiSTOEEi. ,  apothicaire, 

Depuis  deux  cents  ans  nous  tenons  bou- 
tique d'apothicaire,  de  père  en  fils,  dans  le 
faubourg  Saint-Germain. 

CLiSTOREL ,  comédien. 
Oui ,  l'on  dit  que  c'est  vous  qui  recrépis- 
sez toutes  les  vieilles  du  quartier. 

ci-isTOREL ,  apothicaire. 
Je  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a  pas  d'homme 
en  France  qui   ait  plus  raccommodé  de  vi- 
sages que  moi. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  raccommodé  des  visages  !  Je 
croyais  qu'un  visage  n'était  pas  de  la  com- 
pétence d'un  apothicaire.  Il  faudra  donc  , 
monsieur  Clistorel ,  que  vous  préludiez  quel- 
que jour  sur  le  mien.  Je  suis  jeune  encore, 
comme  vous  voyez;  mais,  quand  j'ai  bu  du 
vin  de  Champagne  ,  j'ai  le  lendemain  le  co- 
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loris  obscur ,  les  nuances  brouillées,  et  des 
erreurs  au  teint  qui  me  vieillissent  de  dix 
années. 

CLiSTOREi-,  comédien  j  à  la  comtesse. 
Il  a  remis  sur  pied  des  teints  aussi  déses- 
pérés que  le  vôtre. 

LV    COMTESSE. 

Je  puis  l'assurer  que  mon  visage  ne  lui  fe- 
ra point  d'affront,  et  qu'il  en  aura  de  l'bon- 
ueur. 

CLISTOREL ,  apothicaire. 

Pourquoi  donc,  mon  petit  comédien,  con- 
naissant mon  mérite ,  étes-vous  assez  impu- 
dent pour  me  jouer  en  plein  théâtre  ? 
CLISTOREL ,  com,édien. 

Nous  y  jouons  bien  tous  les  jours  les  mé- 
decins ,  qui  valent  bien  les  apothicaires. 
CLISTOREL ,  apothicaire. 

Savez-vous  que  personne  n'approche  de 
plus  près  que  nous  les  princes  et  les  grands 
seigneurs. 

CLISTOREL  ,  comédien. 
Vous  ne  les  voyez  que  par  derrière  ;  mais 
nous  leur  parlons  face  à  face. 
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CLISTOREL  ,  apothicaire. 

Je  suis  apothicaire ,  et  médecin  quand  il  le 
faut. 

CLISTOREL  ,  comédien. 

Je  joue ,  moi ,  dans  le  comique  et  dans  le 
sérieux. 

I  CLISTOREL,  apothicaire. 

J'ai  fait  à  Paris  quatre  cours  de  chimie. 

CLISTOREL,  comédien. 
J'ai  joué  en  campagne  les  rois  et  les  em- 
pereurs. 

LA.    COMTESSE. 

Quoi  !  TOUS  jouez  dans  le  sérieux  !  un 
pygmée,  un  extrait  d'homme  comme  vous 
représenterait  Achille ,  Agamemnon ,  Mithri- 
date  !  Marquis ,  que  dis-tu  de  ce  héros-là  ? 
Ne  voilà-t-il  pas  un  Mithridate  bien  fourni 
pour  faire  fuir  des  légions  romaines  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  prie ,  monsieur  Clistorel  le  sérieux, 
de  nous  dire  seulement  deux  vers  ,  pourvoir 
comment  vous  vous  y  prenez. 

CLISTOREL,  comédien, 
Oui-dà. 
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«  Et  vous  aurez  pour  vous ,  malgré  les  envieux  , 
«  Et  Lâsette,  et  Crispia ,  et  l'enfer  »  et  les  dieux.  » 

CLTSTOREi,  apothicaire . 
Il  faut  dire  la  vérité  ,  voilà  une  belle  taille 
pour  faire  uu  empereur  ! 

CLiSTOREL ,  comédien. 

Voilà  un  plaisant  visage  pour  avoir  fait 
quatorze  enfans  à  sa  femme  ! 

CLiSTOREL ,  apothicaire. 
Cela  est  faux,  je  lui  en  ai  fait  dix-neuf. 

CLISTOREL,  comédien. 
Tant  mieux,  pourvu  qu'ils  soient  tous  de 
votre  façon. 

CLISTOREL,  apotliicaire . 
Qu'est-ce  à  dire  de  ma  façon  ?  Apprenez 
que,  sur  l'honneur,    madame  Clistorel  n'a 
jamais  fait  de  quiproquo. 

CLISTOREL,  com.édien. 
Elle  ne  vous  ressemble  donc  pas. 
CLISTOREL,  apothicaire. 

Moi ,  j'ai  fait  des  quiproquo  l  vous  eu  avez 
menti. 

CLISTOREL  ,  comédien. 

J'en  ai  menti  ?  (  ils  se  battent.  ) 
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L\  COMTESSE,  les  séparant. 
Monsieur  l'apothicaire  ,  monsieur  le   co- 
médien ,  monsieur  Clistorel ,  monsieur  Mi- 
thridate.... 

CLISTOREL ,  apothicaire. 
Avorton  de  comédien  ! 

CLISTOREL ,  comédien. 
Emhryon  d'apothicaire  ! 

L\    COMTESSE. 

Doucement,  messieurs,  doucement  ;  je  ne 
souffrirai  point  qu'il  arrive  de  malheur  ,  et 
que  deux  Clistorels  se  coupent  la  gorge  en 
ma  présence.  Vous ,  monsieur  Clistorel  l'a- 
pothicaire, retournez  dans  votre  boutique; 
et  vous  ,  monsieur  Clistorel  le  comédien  ,  je 
veux  que  vous  me  meniez  au  bal ,  et  que  nous 
dansions  ensemble  le  rigaudon ,  la  chasse  , 
les  cotillons,  la  jalousie  ,  et  toutes  les  autres 
danses  nouvelles,  où  j'excelle  assurément; 
et  je  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a  point  de  femme 
qui  se  trémousse  dans  un  bal  avec  plus  de 
noblesse ,  de  cadence  ,  de  vivacité  ,  de  légè- 
reté et  de  pétulance. 
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SCENE   IX. 

M.  BONIFACE,  LA  COMTESSE,  CLIS- 
TOREL,  comédien;  CLISTOREL,  apo- 
thicaire; LE  MARQUIS. 

BI.   BONIFACE. 

Madame  ,  votre  carrosse  est  à  la  porte,  et 
vous  descendrez  quand  il  vous  plaira. 

LA    COMTESSE. 

Il  a  bien  fait  de  venir  ;  j'allais  me  jeter  dans 
le  premier  venu.  Çà  Clistorcl ,  le  comédien.) 
Allons,  monsieur  Clistorel ,  donnez -moi  la 
main. 

SCENE   X. 

LE  MARQUIS ,  seul. 

Eh  bien  !  morbleu-,  voilà  ce  qui  s'appelle 
une  comédie  dans  les  règles.  Cela  vaut  mieux 
que  l'autre  ;  et  je  vous  jure  qu'on  ne  la 
jouera  point  que  je  n'y  revienne.  Je  con- 
seille à  l'assemblée  d'en  faire  autant. 

FIS   DE    Li.   GAIÏIQUfi   DU    X-ÉGATÀIEE. 

unlvôr  Jtas 

BIRLJOTHSCA 
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